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FANTAISIES POLITIQUES

VAINQUEURs ET VAINCUS

Moins la poudre, le bruit du canon et
l'éclat retentissant des armes, les luttes
électorales ressemblent aux batailles. De
part et d'autre, il existe des soldats, des
chefs, une armée enfin, ayant sa discipline,
ses mots de passe et son drapeau.

Avant d'en venir aux mains, des officiers
spéciaux ont, par d'habiles reconnaissances,
préparé le terrain, établi les positions, en
un mot secondé la volonté, accompli les
ordres du commandant en chef.

De même qu'un général renommé, le
chef' d'un parti mêle les conceptions
savantes de la stratégie aux combinaisons
habiles de la tactique; il emploie toutes les
ressources de l'art et de l'expérience,
surexcitant chez le partisan comme chez
le soldat l'enthousiasme de l'idée. l'hon-
neur, l'esprit de corps et par-dessus tout
l'amour du pays, dont l'avenir et la pros-
périté dépendent du sort du parti.

Les préparatifs une fois faits, chaque
corps d'armée entre en campagne et com-
mence ses opérations. Les tirailleurs se
déploient en longues lignes et cachent les
mouvements des divisions ou des brigades,
des escarmouches s'engagent de ci de là,
mais sans avantage général.

Ces rencontres ont pour effet de faire
plutôt briller l'habileté du chef et la bonne

conduite des troupes que d'entamer sé-
rieusement l'ennemi.

C'est ainsi que les réunions préliminaires
des comités, les assemblées publiques, les
harangues sur les hustings servent de pré-
ludes aux engagements électoraux.

Là, des officiers de tout grade et de tout
corps poussent des reconnaissances et
adressent leurs rapports au quartier-géné-
ral.

Enfin le grand jour arrive, celui d'un en-

gagement général ; tout fait prévoir que

l'affaire sera chaude, car chaque armée
occupe d'excellentes positions, et chefs et
soldats, pleins de confiance, sont animés
d'une même ardeur.

Vers les neuf heures du matin, après un

déjeûner substantiel comme il en faut pour
asseoir solidement son moral et réconfor-
ter son physique, la bataille s'engage sur

toute la ligne.
Notre intention n'est point de raconter

ici les péripéties de la lutte : chocs d'es-

cadrons, formation de colonnes profondes,
feux de mousqueterie, charges à la baïon-

nette, tonnerres des batteries dont les

boulets enlévent des files entières, ou bien
vomissent la mitraille, et couchent les
hommes dans les carrés comme un fau-
cheur l'herbe dans la prairie; non, rien de
tout cela n'a lieu fort, heureusement, dans
les combats électoraux. Notre description
doit être prise au sens figuré, car en fait de
victimes, s'il est des vaincus, il n'y a ni
tués, ni blessés. Vainqueurs et vaincus se
portent à merveille, et très souvent, après
la bataille, un grand nombre de soldats des
deux camps trinquent ensemble du meil-
leur cœur au succès de la prochaine affaire.

On voit rarement pareille confraternité
dans les armées régulières. Durant les
campagnes de Crimée et d'Italie cepen-
dant, on assista à plusieurs banquets que
se donnèrent réciproquement les officiers
des deux armées en présence.

Ce qui différencie surtout les batailles
électorales des engagements militaires, ce
sont les explications après coup despertes
subies, des désastres survenus.

En campagne, le chef et le soldat, frac-
tion minime d'une armée, éloignés du cen-
tre de l'action, font simplement leur de-
voir, c'est à-dire qu'ils obéissent, combat.
tent et tombent sans murmure, les yeux
fixés sur le drapeau du régiment.

Si la victoire sourit à leur courage et
récompense leur valeur, tous se réjouissent
et se préparent pour le lendemain ; si la
fortune trompe leur espérance, que sur-
vienne un revers, ils s'excitent ou s'ani-
ment en pensant aux compagnons dispa-
rus qu'ils jurent de venger à la première
occasion. De plus, les fatigues (le la mar-
che et de la bataille, les soins à donner à
l'armement. à l'équipement, les exigences
du service du camp, tonte-; ces oclepations
empêchent les hommes de connait e et
surtout de discuter les pouIquoi et les
comment d'une défaite.

Dans les luttes électorales, au contraire,
l'état de surexcitation des espr its, opp- ,é
au parfait équilibre du corps, la co-sation

du travail, l'abandon de tout r ouci inmé-

diat, l'énorme durée qui s;,pare (I'ordinu ilre
un combat d'un autre. le dépit des uns,
l'outrecuidance des autres, che:-chent non
pas seulement des palliatifs, mais trouvent
partout des explications à linsuccès, des

- causes imprévues de la défaite.

C'est au manque d'organisation qu'on
rapporte tout d'abord la chance contraire.
La cabale a manqué d'énergie, d'activité:

les comités n'ont pas été assez nombreux:
les électeurs se sont montrés indiflérents;
les voitures manquaient ; la revision des
listes s'est opérée sans discernement :le

i mauvais temps a fait manquerdes réunionq

sur lesquelles on comptait ; enfin, la fata-
lité s'en est mêlée, car il demeure évident
que le candidat malhe ureux devait triom-
pher; chacun en est convaincu, et l'adver-
saire ne doit son succès qu'à la série de
fautes commises par les partisans de son
rival.

Seul ce dernier ne recherche aucune des
causes de sa victoire; calme et souriant,
fort de la légalité de son droit, il connais-
sait fort bien d'avance, assure t-il, le résul-
tat; et, chose accablante, personne ne peut
lui contester la vérité (le ses assertions.

Mais à ces assises de l'opinion publique,
le condamné de la veille devient souvent
le juge le lendemain.

Ce fait d'expérience doit suffire à la con-

solation et à l'espérance des vaincus

comme au légitime orgueil des vainqueurs,
par conséquent à la satisfaction de tous.

A. AcHINTRE

ECHOS DE PARTOUT

Pour faire cesser toute incertitude sur la
denomination à donner au personnel affecté,
dans les ports et sur les b.âtiments de la flotte,
au service des défens-s sous-marines, le mi-
nistre de la marine française a décidé qu'à l'a-
venir la dénomination commune (le Torpil-
leurs remplacerait celle de mineurs marins et
d'électriciens, pour les officiers de tous grades,
officiers-mariniers et marins qui, après avoir
suivi le cours de Boyardville, auront été re-
connus aptes à ce service.

AMéRiQU.-Vite.qse des chemins de fer.-La
plus grande vitesse possible dans 1-s trains de
chemins de fur a été atteinte sur la ligne de
Jersey À Trenton, dans l'Etat de New-Jersey
de l'Amérique du Nord.

La distance de 92 milles qui sépare ces deux
villes a été franchie en 59 minutes par le train
des journaux, dit News paper's train. La vi-
tess- a dépassé 93 milles à l'heure ; il n'y a en
qu'un arrêt d'une minute à N wark et un ra-
lentissement à New-Brunswick. En partant
de cette dernière station, le train a marché
pendant 3 minutes à raison de 137 milles à
l'heure.

Où la mode va-t-elle se nicher ?
Il paraît que cette année, aux bains de mer,

le comble de l'élégance sera, pour les biigneu-
ses, de posséder sa cabine en tonte propriété.

La petite maison de bois sera capitonnée de
cuir et (le caoutchouc, avec natte et accessoires
ad ho'. Le tou, se( dmontant et s'emballant
pour la plus grande c 'mmodité de la proprié-
taire.

La duchesse d'Edimbourg vient, paraI-il, de
se faire construire une de ces cabines pour
prendre les hains de mer à Livadia.

Cette cabine est en bois blanc verni, doublé
de cuir blanc. Elle contient une toilette, des
glaces et jusqu'à un petit calorifère, mainte-
nant la température nécessaire à rîchauffer
doucement le corps, au sortir du bain.

On voit que le comfort est poussé petit à
petit, par la haute société,ins"lu'à sem derniè-

s res limites.

On attend, à Paris, du 10 au 15 juillet, une
jonque chinoise qui appartient à un des sujets
du Fils du Ciel élevé en France, au lycée
Louis-le-Grand et nommé Mieng.

Mieng est retourné, il y a quelques années,
dans son pays, aussi civilisé que possible, et il
a fait construire une jonque qui, à des formes
extérieures religieusement chinoises, joint les
qualités d'un navire européen fait pour suppor-
ter les gros temps à la mer, tout en ayant un
assez faible tirant d'eau pour naviguer dans les
fleuves.

Cette jonque, que son propriétaire a appelée
le Tang-tse-Kiang, du nom du fleuve Bleu,
vient directement de Shanghaï. Les officiers
que s'est adjoints son propriétaire sont euro-
1 éens, mais l'équipage est exclusivement chi-
nois.

Le Yang-tse-Kiang obtiendra très-certaine-
ment un énorme succès de curiosité, avec son
étrange équipage, ses formes bizarres, sa poupe
surélevée, et l'immense dragon aux ailes dé-
ployées qui s'élance au-devant de la proue.

Il reste quatre ou cinq mois à Paris.

La grande duchesse Marie de Russie, sour
de l'empereur Alexandre, vient de qr tter Flo-
rence pour retourner en Russie.

On raconte qu'à la veiIle même de son dé-
part d'Italie, un des Russes les plus sympathi-
ques à la France lui ayant demandé qu'elles
étaient ses commissions pour Paris, la grande
duchesse lui a répondu textuellement :

" Dites à Paris que Je l'aime et l'ainvrai tou-
jours, et dites à la France qu'el/e me trouvera
toujours entre ses ennemis et elle.

Il faut rapprocher de cette manifestaton de
sympathies la fin du discours prononcé par le
général Timaschef à l'ouverture de la confé-
rence télégraphique internationale.

" Pendant le séjour que vous y ferez (en
Russie), vous n'y trouverez ni les p:aisirs mon-
dains de Paris, ni les splendeurs aitistiques de
Rome, ni la vie animée et agréable de Vienne.
Vous y trouverez, par contre, quelques su-
jets intéressants à étudier, quelurs convic-
tions satisfaisantes à emporter, celle-ci entre
autres : que les sentiments p itciques si bau-
tement proclamés par S. 31. l'empereur sout
bien ceux en même temps de toute sa nation."

A propos de l'église du Sacré-Cœur de Mont-
martre, dont la consécration vient d'avoir lieu
d'une façon si solennelle, un journal de Paris
s'écrie :

" Que d'événements import%,nts Fe sont pas-
sés sur cette colline, seulement depuis le sup-
plice le Saint Denis, date à laqu-lle elle entre
violemment dans l'histoire I

" Que d'hommes fameux y ent paru pour
prier et pour combattre!

" L'empereur de Germanie Othon Il y a fait
chanter un formidable Alleluia, qui s'entendit
jusqu'à Notre-Dame épouvantée.

" Le pape Eugène III y a officié solennelle-
ment, saint Bernard lui servant de diacre.

" Charles VI, au lendemain lu b-îllet des
sauvages, où il faillit trouvý r la mort dans les
flammes, s'y est rendu en pèlerinage avec toute
sa cour

" Henri IV y a établi son quartier général,
lors de son troisième siége de Paris.

" A ce même couvent, tran-formé et purifié,
le régent et le jeune roi Louis XV sont venus
maintes fois faire leurs dévotions.

" Mais, de tous ces événements, le plus....
grave et celui qui devait avoir une portée in-
finie à travers le monde, ce fut le prononce-
ment des voux d'Ignace de Loyola et de Fran-
çois-Xavier, qui eut lieu dans l'église souter-
raine de la chapelle du Martyre.
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L'Italia militare du 6 avxil donne les rensei-
gnements suivants sur un nouveau fusil qu'on
expérim<> nte en ce moment en Angleterre, et
dont l'inventeur, Pieri, est un italien. Dans
le but de diminuer les oscillations produites
dans le tir par la pression du doigt sur la dé-
tente l'inv<nteur a imaginé de placer cette dé-
tente non plus sous le fût, mais à la partie
supérieure (le la poignée. Pour faire partir le
coup, le tireur presse avec le pouce sur la dé-
tente, qui est protégée par deuxailettes contre
les chocs accidentels. Dans les armes actuel-
iement en usage, l'index en pressant sur la dé-
tente, tend à faire abaisser le bout du canon ;
dans le système proposé, la presion du pouce
sur la partie supérieure de la poignée tend, au
contrair", à maintenir l'arme parfaitement en
quilibre. Outre cet avantag-, le placement de

la détente à la partie supérieure de la monture
a permis à l'inventeur d simplifier considé-
rablen nt le mécaniîme, qui ne se compose
plus que de sept pièces réunies par une seule
vis s'enlevant à la maini e qui rend le démon-
tage très-facile et très-rapide. L'inventeur
estime' que son fusil t reviendra pas à plus
di 40 francs dans les manfactures de l'Etat.

VIEILLES GAZETTES

(,Suite etfin)

LVII I

(aig était l'homme de la situation, un&
sorte de procon ul à poigne, chez qui on

pouvait trouver plus facilement un piquet
le soldats que des raisons justes et raison-
nab

La manie du gouverneur, depuis son
fameux voyage de l'année précédente, était
dle se faire présenter des Adresses. Avec
cela dans son havresac, il se croyait blan-
chi de ses méfaits aux yeux du parlement
tie Londres. On trouve toujours, n'importe

oùî et comment, des gens qui signent ces
.ortes de pièces, lesquelles au bout du

compte ne représentent ni rien ni personne,
et le Canadien ne manqua pas de le faire
sentir dans son article du 14 mars 1810,
tout en dévoilant les manoeuvi-es (les Antis
et des Chouayens qui agissaient ainsi pour
préparer les nouvelles élections dans le
sens de leur politique.

(be dernier g-ait combla la mesure.
Craig appela Monseigneur Plessis, lui ex.

posa ses griefs contre les Canadiens et
parut ne vouloir reculer devant aucune
mesure violente pour rester maitie de la

-os ition. L'évêque protesta de l'attache-
ment (les Canadiens à la couronne anglaise,
lui exposant lue tout le mal venait de la
mni>ére dont les partis interprétaient cha
<'n la constitution, les franchises parle-
mientaires, etc. Mais Craig avait la tête

pleine (le nuages: il cherchait des coin-
plots partout. Dès qu'une nouvelle vic-
toire (le Napoléon était connue, il s'imagi-
nait voir la population française de Québec
aller l'égorger (dans son château. Ce
maniaque enragé n'écouta pas l'évêque et
fit ce lue son entourage lui conseillait.

Le 17 mars, la force armée envahit l'é.
tablissement d1u( Canadien. Presse, maté-
riel, manuscrits, tout fut transporté dans
les voûtes du palais de justice.

Le même jour, Pierre Bédard, Jean-
Thoinas Taschereau, François Blanchet.
Borgia et l'imprimeur Charles LeFrançois,
furent arrêtés. On avait aussi préparé (les
mandats contre MM. Viger et Laforce.
Iluit jours avant les élections, ce coup
montrait assez comment l'oligarchie en-
tendait dicter sa politique aux « libres et
indépendants électeurs,» niais le vote des
Caniadienîs fut plus unanime que jamais.
Le systeme dle terreux' dont on les nmena-
c;ait, loin (le les effrayer, leur inspir-ait le
coturage qui les sauva.

LIX

Ryland, le secrétaire de sir .James Craig,
passa en Angleterre au printemps, et dans
une conversationi qu'il eut avec lord Liver-

sans fortune, sans principe, qui s'étaient
jetés dans la lutte pour arracher des places
au gouvernement. Toutes ces accusations
ont été réfutées. Elles pèchent contre les
faits les plus patents.

Le gouverneur compléta son ouvre par
une proclamation dans laquelle on lisait :
1 des écrits séditieux destinés à aliéner
1 affection des sujets de Sa Majesté envers
le gouvernement de ce p'xys....... . des
hommes pervers qui, par les propos sédi
tieux, des écrits malintentionnés, tentent
de noircir le gouvernement... . Je charge
les magistrats de s'enquérir avec soin des
auteurs et éditeurs de tels écrits." Du reste,
il y a des passages où les caresses sont pro-
diguées à pleines mains aux Canadiens, et
des protestations d'amitié qui mettent
l'eau à la bouche.

Peu après, la cour criminelle s'ouvrant
à Québec, le grand jury tança à la lois le
Ierciry et le Canladien pour quelques

ecrits trop vits, susceptibles (le causer (lu
trouble dans la colonie, disait-on. Mais
le Mercury ne 'ut pas saccagé ni ses rédac-
teurs mis en prison. Le grand jury leman-
dait, par exemple, répression (le la liberté
le la presse poi' sauver la patrie. On
était en beau chemin, puisque le seul jour-
nal qui, jusque-là, eut fait la lutte dans le
sens véritablement anglais venait d'être
baillonné, et qu'on laissait le iercucry atta-
quer la majorité des habitants de la pro-
vince, tout en prouvant à chaque article
son ignorance des pratiques et (les prin-
cipes dle la constitution anglaise. Néan-
moins, le grand jury tenta de faire élargir
M. Bédard, mais sans succès. En juillet,
MM. Borgia et Blanchet furent remis en
libe:té pour cause de santé, et le mois sui-
vant ce fut au tour de l'imprimieur.

LX

Aussitôt après la suppression (ui Cana-
dien, avaient eu lieu les élections, et les amis
de Craig s'étaient fait battre à platte cou-
ture. Huit mois plus tard, la Chambre,
enfin convoquée, demanda au gouverneur
l'élargissement de l'un de ses membres,
M. Bédard, élu par le comté de Surrey.
Craig refusa net. Six mois s'écoulèrent
encore. Alors sir James quittant le pays
et n'ayant plus à craindre celui que l'on
appelait « le vieux lio, il le lit mettre en

liberté. M. Bédard n'avait pas cessé (le
lemander son procès, mais on ne laisse pas
des hommes énergiques et habiles comme
lui exposer en plein jour l'eurs griefs et
la fauss,- position dce ceux qui les persé-
cutent.

LXI

Le Canadien reparut en 1819. Toujours
en lutte avec le pouvoir, il vécut assez

pour indiquer que le journalisme allait en-
fin prendre racine parmi nous. Interprête
de nos anciennes phalanges politiques, il
s'est conquis une place d'honnear en ce
pays. Il a parlé le premier le langage de
l'homme libre raisonnable, alors que même
en Europe on s'en tenait encore aux pré-
jugés les plus absurdes contre la presse.

Nous sommes loin de cette époque où la

p-es-e portait ombrage aux puissants du
jour. Et pourtant, elle a plus de liberté
que jamais. Tout repose sur le point de
vue où l'on se place. Les articles qui va-
lurent la suppression du Canadien seraient
aujourd'hui de simples tartines inaperçues
dans lesquelles personne ne songerait à
trouver du mal.

Le journal, né de la discussion, vit (le
cet élément, aussi a t-il été plus prospère
dan,, les pays véritablement libres. C'est
seulement dans ces derniers que la presse
se comporte avec mesure et dignité. L'ex-
cès du pouvoir, les restrictions multipliées
provoquent des réactions fâcheuses, tandis

1'I '- voa ue'1 ec' LLtI(L I que les écrivains placés sous un gouverne-dieu étaient des hommes de talent (1),ýmaxs ment libre sont forcés par la quiétude du
public de conserver le calme et l'honor-abi-

CI J'emprunte à M. P. T. Bédard, de Gaspé. lité dans leurs articles.
Christie, pour î'ann4e 1810.liédnleratces

LXII

De 1806 à 1860, soixante et huit journaux
français ont paru dans le Bas-Canada. Ce
chiffre est considérable, en apparence,
mais il y a plus d'appelés que de lus, on
le sait.

De ces soixante-huit gazettes, vingt-
quatre étaient de Québec, trente-quatre de
Montréal, quatre des Trois-Rivières et six
des diverses campagnes. Suir ce nombre,
quatre ont vécu de dix à dix-sept ans;
douze, de trois à huit ans ; huit, deux ans;
et quarante-et-un, pas plus qu'un an. Res-
tent le Canîadiena, la MIinerve, et le Journal
de Québec, qui sont les vétérans du journa-
lisme français en Canada, les « petits vieux,
comme on disait autrefois, des quatre pre-
miers régiments de France.

Les Anglais ont le Montreal Gazette et le
Xfereury þcar ordre d'ancienneté. La Gazelte
de Québec est morte l'an dernier âgée de
cent dix ans.

BENJAMIN SULTE.

SCIENCE POPULAIRE

UNE CURIEUSE EPAVE
On vient (le trouv-r à l'tmboucliure de la

Seine, non loin du Havre, une épave bien cu-
rieuse. C'est un cube de bois d'un pied de côté
environ, creusé d'un trou dans leqiel se trou-
vait un flacon de verre très-épais. On se hâta
de l'ouvrir, et l'on vit qu'il contenait un petit
billet parfaiteme nt protl-'é contre l'cau de
mer par le bouchon à l'ómeri.

Sur le billet étaient écrits ces mots, d'une
écriture aussi fraiche que si elle datait de la
veille: " Expédition( lu prince Napoléon au
pôle- Nord ; recherche des courants, 26 juin
1860, par 73 latitude nord, 12' longitude est."
Tous les jours, l'expédition jetait par-dessus
bord des cubes de bois ainsi préparés, dont la
irtrouvaille postérieur', sur tous les points du
globe, devait déterminer la direction des cou
rants qui sillonnent les mers. Voilà la pre
mière fois, depuis quinze ans, du moins à notre
connaissance, que l'on retrouve un de ce
cubes. Il semble done résulter de cette dé-
couverte qu'un courant partant des mers po-
laires vient intléchir dans la mer du Nord et
contourner la France par le Pas-de-Calais et
la Manche.

ACCROISSEMENT DE LA DURÉE DE LA VIE.

Dans l'ancienne Rome, entre les années 200
et 300 avant Jésus-Christ, la durée moyenne
de la vie, dans les hautes classes, était de 30
ans.

Dans le siècle actuel, dans les mêmes classes
de la soiété, elle monte à 501 ans. Dans le
seizième siècle, la durée moyenne de la vie à
Genève était de 2:), 21 ans, Entre 1814 et
1833, elle 'tait de 40, 68 ans, et maintenant il
y a autant de personnes qui vivent 70 ans qu'il
y en avait, il y a 300 ans, arrivant à l'âge de
43. Dans l'année 1693, le gouvernement an.
glais emprunta de l'argent dont le montant
devait être payé par annuités en prenant pour
base la durée moyenne de la vie dans ces
temps-là. Le Trésor fit par-là un très-bon
marché, et toutes les parties de la transaction
furent satisfaites. Quatre-vingt-dix-sept ans
p-lus t1crd, Pitt établit une autre tontine ou
compagnie d'annuités, basée sur l'opinion que
la mortalité était restée la même que cent ans
auparavant. Mais dans cette occasion il trans-
pira que le gouvernement avait fait un mau-
vais marché, car, tandis que dans la première
tontine 10,0oo personnes de chaque sexe
étaient mortes à l'âge de 28 ans, cent ans plus
tard, il n'y cut que 5,772 personnes du sexe
masculin et 6,416 du sexe féminin qui mouru-
rent à cet âge. De ces faits, il apparait que la
vie, sous certaines influences favorables, a ga-
gné beaucoup et probablement dans toutes ses
formes et manifestations, et en vigu-ur et un
durée. Pour pousser encore plus loin cette
tendance, il est seulement nécessaire que les
conditions dans lesquelles l'arrivée au but dé-
siré est possible, soient mises d'accord avec
les lois naturelles fondamentales.

A PRoPos DE SERPENTS

C'est l'Inde anglaise qui parait être le pays
d'élection pour les serpents venimeux. Nom-
bremuses sont les espèces, et en tête la terrible
vipère à lunettes cobn ca-pl/ (ncaja vu/aris),
voisine de celle d'Egypte, puis le kerait (lbun-
garus cœrul- us), etc. ; innombrables, les indi-
vidus. Et dans ces pays où la population est
dense, presque niu' et fort peu soulieuse de
toutes précautions, la dent des serpents, comme
celle des tigres, fait des ravages comparables à
celle d'une épidémie.

M. Fayrer, professeur au collége médical de
Calcutta, a publié récemment une statistique
vraiment effrayante, qui correspond à l'année
1869. Dans la seule province du Bengale, il
y a eu 6,219 morts: 2,374 hommes, 663 gar-
çons, 2,576 femmes, 606 filles de moins dedouze
ans.

Voici les détails par province :
Bengale, y compris A'ssam et Orissa.. ... 4
Provinces Nord-Ouest ........ ........ 5
Punjab ............................. 755
O ude"............................... 1,205
Province du centre................... 00t
Inde centrale........................ 90
Birmanie anglaise.................... I 2

Total...............11,41G

Or, un simple coup d'oeil jeté suîr ce tableau
indique q1 u'il n'exprime qu'une partie de la
vérité. Comment croire que tout le gouverne-
ment de l'Inde cuntrale ne donne (qure 't

morts ? De pli s, les immenses prèsidences de
Madras et de Bombay ne sont pas comprises.
Tel qu'il est, il se rapi orte à une population
de cent vingt millions d'âmes ; M. Fayrer
n'exagère certainement rien en ciisant que si
l'on pouvait tenir un compte bien exact de la
mortalité dans ces contrées par la norsure des
serpents, elle ne s'élèverait pas à mcins de rint
mille par an.

LES ÉLiPHANTS DANS LA GUERRD lu Ai RYSINIE
Depuis deux ans environ, des observations

intéressantes sur l'emploi des,; élphants o1t
été coimuniquées à l'associatio.1 v-terin'c
et médicale de Londres par le lieutenant J. W
Ochterlony, chargé du soin d1<s éléphants fai-
sant partie des forces deguierre en Abyssinice.

D'après cet officier, la campagne d'Abyssiniu
a démontré la valeur extraordiiire d l'le-
phant domestique employé (omme b te de
somme. En ftiet, au mxiliu -des diliuecultés' 4x-

ceptionnelles de la campagne, cet animal a été
reconnu capable le su pportt r ud'' g ranides fa-
tigies et (le grandsl chacngemiien1ts de climat,
pourvu qu'il fût l'ojet ce l'attention et (les
soins constants de s - conducteurs.

Le froid est l'ennemi le plus <lifficile à com.-
battre pour les éléphants dont la peau est ex-
trVmement sensible. Qicand ils o)nt attrapé un
rhume, ce qui résulte souvent le la ncgligence
de leurs cornacs, il est très-dilticile de r-tablir
la circulation normale. L'- lieutenant Ocl-
terlony recommande, dauns ce cas, l'emploi
l'un stimulant énergique que l'on do'it admi-

nistrer une fois par jour ou plus selon les loca-
lités. Ce remède se compose d'une picite ou
d'une pinte et demie d'eau-de-vie, de Iliti c>-
d'arrack, dans laquelle on met du gingembre
en poudre, des clous (le girode, de l'ail, du
poivce de c;uinée, etc. A ce mélange, on ajeute
de la mélasse et de la farine d manière à en
faire un gateau.

L'éléphant est peut-être, parmi les animaux
de charge, celui dont le pied est le plus sensi-
ble. Aussi les blessures et les plaies sont elles
fréquentes sur cette partie de son corps.

L'éléphant, à l'aide (le ces puissantes mâ-
choires et de sa trompe, peut soulever des
poids énormes ; il peut aussi pousser des far-
deaux considérables devant lui avec son front ;
mais ce genre de travail le fatigue vite. Si la
charge est placée sur son dos, il la portera sans
fatigue pendant des journées entières, et si la
température n'est pas trop élevée, il fournira
(les journées (le 15 t 20c milles.

L'expérience a démontré qu'un éléphant
adulte et qui est bien portant, peut porter un
poids de 1,500 à 1,6o0 livres en faisant régu-
lièrement une moyenne le 15 à 20 milles par
jour. En Abyssinie, les éléphants avaient une
charge de 1,400 à 1.80f) livres et plucs. Certains
qui servaient d'affuts vivants, portaient un
poids de 1,844 livres, et l'un d'entre eux, qui
portait les munitions, n'avait pas une charge
inférieure à 2,0o livres. Ces éléphancts res-
taient quelquefois vingt heures sans être dé-
chargés.

CAUSERIE DE QUÉBEC

On a fait de nombreux discours et même
des livres sur les )airoles inutiles : on n'a
pas eu tort. Mais je mue demande pour-

quoi on s'attaque si rareneit aux actions

inutiles. Dieu sait, pourtant, s'il y en a
par le monde, et combien oi gaspille ainsi

un temps et des foi-ces qui1 pourraient être

avantageuseient emnployés d'une autre
manière ! Et ces inutilités, non seulement
on les excuse et on les pardonne, mais
ceux qui les commettent y acquièrent sou-
vent une célébrité, ou plutôt une popula-
rité que l'on refuse la plupart lu temps au
véritable mérite.

Vous voyez un bon matin, placardée sur-
les murs, une afhiche portant que M.

Jacques s'est engagé à fîire, à pied, cent
milles en dix-huit heures. Partout oi l'af
fiche s'étale, les groupes de curieux se
forment pour en lire ou en épeler les
caractères fianboyants. Oi discute, on
commente ; on hésite à croire à ce fait
merveilleux.

-Quoi ! ce n'est pas possible ! un tel
qui va faire cent milles en dix-huit heures!
Mais je l'ai connu tout jeune; son père et
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le mien étaient voisins. Et pourtant, au
fond, cela ne m'étonne pas; c'était un
gaillard rudement charpenté j'avais tou

jours pre lit qu' il arriverait, s'il voulait s'en
donner la peine.

-A qui le dites-vous? Il annonçait cela
de bonne heure ; personne ne le connaît
mieux que moi: une de mes sours a épouse

son cousmfl.

-Son père est mon oncle propre.
-Cest sa tante qui m'a élevé.

-Moi j'ai été à l'école avec lui ; nous
étions comme les deux doigts de la main.

Enlin, chacun semble heureux de pou-
voir dire qu'il est parent du héros ou, tout
au moins, qu'il l'a connu ;de même qu'aux
euterrements, une foule de gens sont en-
chantés de se mettre en évidence, en pre-
nant un air affiré, ou en se rapprochant le

plus possible du corbillard, de façon à être

pris pour quelqu'un de la famille. Il va
san- dire que cela a lieu seulement au con-
VOi du riche: le pauvre ne provoque pas le
méine empressemîent.

Bref, notre homme au cent milles a fixé
sou joui-, et ce jour est arrivé.

L'homme arrive aussi de son côté.
Il est richemoent costum; veste et cu-

lotte (le velours noir avec gilet bleu et
agirémnents d'or ou d'argent , casquette
brillante, bas blancs, souliers vernis. Il
s'avance en regardant tout le monde d'un
air important et ennuyé, jetant par ci par
lU un petit sourire à quelques amis que
cette airque (le bienveillance fait rougir
de plaisir.

Il ne fait rien par lui-méme ; il a un
homme d'affaire, des employés, un secré-
toire. Un honnête citoyen, que l'on a
oubli le faire payer à la bUrrière, vient,
une fois entré, offrir consciencieusement sa
piece le trente sous au héros ; celui-ci se
détourne avec dédain, comme si Pargent
pouvait lui salir la main, et, par un geste
majestueux. il indique son manager.

Et pourtant, il n'y a que quelques jours
encore, ce même grand homme, garçon
d'itel je ne sais plus où, s'est avancé avec
empressement pour tenir mon cheval, et
a reçu chapeau bas, le pourboire que j'ai
jeté dans sa main non encore célèbre.
Alors, il m'eût demandé ma protection
pour lui faire obtenir une place de laquais;
aujourd'hui,il croirait m'honorer en m'ac-
ceptant pour son secrétaire.

U homme commence à marcher. Il a un
espace d'un demi-mille de circonférence ;
il faut qu'il en asse deux cents fois le
tour en dix-huit heures. Les paris s'en-
gagert parmi la foule qui a pénétré dans

l'enceinte. Il y a là les rapporteurs de la
presse-associée, qui s'apprêtent à faire jouer
le télégraphe et à raconter à l'univers
étonné toutes les phases de ce grand com
bat d'un seul homme contre cent milles.

On murmure, on chuchotte, on va, on
revient pour s'en aller encore. La foule se
renouvelle et la recette augmente.

Enfin le centième mille est achevé et le
marcheur est en avance de dix-sept minu-
tes. Les spectateurs enthousiasmés pous-
sent un hourraliétourdissant, et Jacques se
laisse porter en triomphe jusqu'à son hô-
tel. où plusieurs citoyens notables sont

déj'i i-endos plour solliciter l'honneur' d'être
admis à le féliciter.

Le lendemain, la même foule faera la
mêxme ovation à un monsieur qui aura ga-
gné une ceux-se de veîlocipéde. Quelques
joui-s aprèés, ce sera le tour d'un autre indi-
vidu qui aura fait la route de Vienne à
Paris sans descendre de cheval, ou qui
aura mar-ché pendant six fois vingt-quatre
heures sans dor-mir.

Et pour cela, tout le monde aura été mis
en émoi ; les deux continents se seront

par-lé par- le càble transatlantiq1 ue, et tou-
tes les autr-es athirxes aux-ont été reléguées
au second rang ! C'est pourtant ainsi que
la chose se fait, et les noms des hommnes

(lui pr-ovoquent ces commotiens passeront
à la postér-ité.

Pendant ce temps, un génie incompris
meurt avec l'invention utile que la foule
a repoussée. Ces mêmes notabilités qui,
tout à l'heure, sont allées féliciter les jar-
rets solides du marcheur, ont consigné à
leur porte l'homme le talent qui venait
solliciter leur appui pour sa découverte.

Et pourtant, qu'un homme parcourre
cent milles en dix-huit heures, qu'il gagne
une course de vélocipède, qu'il passe six
jours sans dormir, à quoi cela peut il ser-
vir ? quel bien peut-il en résulter pour
l'humanité ?

Tout le inonde, cependant, encourage
ces actes inutiles et sots, chacun s'honore
de les subventionner.

Vous n'aurez pas le moyen de fournir la
plus petite obole pour une couvre utile et
patriotique, et vous trouverez toujours de
quoi souscrire pour aider à l'accomplisse-
ment d'une chose ridicule.

Vous repousserez Fulton et vous accla-
merez Blondin.

C'est ainsi que le monde est fait, et il
est inutile d'essayer le le refaire.

L'intelligence est souvent sujette de la

sottise.

Cela peut consoler bien des gens.

NI'AoLÉoN LEGENDRE.

TABLETTES LOCALES

Escompte autorisé sur les envois américains,15 par 100.

Le maj<r P. xud'lomae est nommé lieute-
nant-colonel du 64me bataillon le Beauhar-
nois.

La compagnie d'infanterie de Hurso, comté
d'Ottawa, est retranchée du cadre de la milice
active.

On a autorisé l'enrôlement de 92 hommes
dans le corps de la police montée de Manitoba.
Trente-quatre seront choisis dans la province
d'Ontario, vingt-huit dans la province de Qué-
bec et quinze dans chacune des provinces de
la Nouvelle-Ecosse et du Nouveau-Brunswick.

AUX NÉGOcIANTs.--On mande de Washing-
ton :

Le Trésor vient de publier, pour l'édification
des personnes qui expédient des marchandises
aux Etats-Unis, une circulaire adressée à tous
les agents employés à la perception des droits
d'importation. Jusqu'ici nombre d'expéditeurs
se contentaient de déclarer pour leurs mar-
chandises une valeur quelconque peu supé-
rieure au prix de fabrique. La nouvelle cir-
culaire a pour but de mettre fin à cette pra-
tique et déclare

lo. Que par les marchandises provenant
d'un achat, le connaissement doit indiquer le
prix ré,1, y compris les frais de toutes sortes.

20. Que pour les marchandises provenant
d'une autre source que l'achat, le connaisse-
ment doit indiquer le prix de vente au mo-
ment de l'exportation sur les marchés du pays
d'origine, y compris tous les frais, et non pas
seulement le prix de fabrique.

La circulaire établit, en outre, certaines
règles pour la détermination du prix de vente
des dites marchandises.

Le rétrécissement de la voie de l'Intercolo-
nial s'est opérée d'une manière très-heureuse,
nous dit le Moniteur Acadien, et beaucoup plus
promptement qu'on ne l'avait espéré. Jeudi
soir tous les chars à passagers et à fret étaient
rassemblés à Moncton, St. Jean, Halifax et
Truro, ainsi que toutes les locomotives. Dès
l'aube du jour, vendredi, les hommes proposés
au rétrécissement se mettaient à l'oeuvre tan-
dis qu'aux ateliers généraux on procédait à
transférer les chars de wagons larges aux wa-
gons étroits. A deux heures (le l'après-midi
toute la ligne entre St. Jean et Halifax et
entre la Jonction de Painsec et la Pointe du
Chêne, était rétrécie, et des locomotives à
jauge étroite parcouraient le chemin en tous
s-ens, distribuant les chars aux différentes sta-
tions. Samedi, les con vois-express voyageaient
comme d'habitude. Lundi, le commerce de
fret a été repris pour de' bon ; les divers con-
vois sont presque toujours en retard cependant;
ces retards sont la conséquence de la friction
inévitable résultant de la nouveauté des, mou-
vements.

La promptitude extraordinaire avec laquelle
le changement s'est fait, fait le plus grand
honneur à ceux qui l'ont organisé aussi bien
qu'aux hommes de section, qui ont exécuté
cet ouvrage immense.

RÉCEPTION DE MGR. RONCEITI

Mercredi dernier, 7 courant, Mgr. Roncetti,
ablégat de notre Suint Père le Pape-le pré-
lat qui est venu apporter en Amérique le
chapeau rouge à l'Archevêque de New-York-

arrivait à Montréal.
Nos principaux dignitaires ecclésiastiques

ainsi qu'un grand nombre le notables citoyens
de notre ville, s'étaient rendus sur le quai pour
y recevoir l'éminent prélat.

Le même soir, une soirée dramatique et mu-
sicale était donnée en l'honneur du noble
étranger, dans la salle académique du collége
Ste. Mari,. Leurs Granleurs N.N. S.S. Bour-
get, Lauièche et Fabre assistaient à cette soirée
de cordiale bienvenue. Au milieu des habits
noirs des spectateurs, se détachaient très-visi-
blement les unitormes de beaucoup de Zouaves
Pontificaux.

Dès l'ouverture de la séance, Son Honneur
M. Ilirgston, Maire de Montréal, lut l'adresse
ci-dessous :

"MoNsEIGNEUR,

"C est avec bonheur que les citoyens catho-
liques de Montréal ont reçu dans leur ville,
celui que son caractère et son rang distingu.é
dans l'Eglise ont désigné comme porteur de la
barrette à Son Eminence le Cardinal Arche-
vêque de New-York.

" Recevez donc, Monseigneur, nos remercie-
ments pour la prolongation de votre séjo ir en
Ameriq'xe, et pour votre visite à notre cher
Canada, éloigné sans doute, mais heureux et
fidèle.

" Veuillez, Monseigneur, à votre retour en.
votre belle patrie, porter à notre bien-aimé
lontife l'assurance de notre inviolable attache-
ment à sa personne et à son trône. Veuillez
l'assurer que si, par notre position, nous som.
mes loin du centre de l'unité catholique, ce-
pendant les paroles qui en partent viennent à
nos oreilles et pénètrent nos cœurs.

" C'est, Monseigneur, avec un intérêt filial
et dévoué que nous contemplons les années
qui couronnent la carrière si pleine de notre
vénéré Pontife, et que nous prions le Seigneur
de prolonger une vie si nécessaire à l'ordre et
à la vertu. Aussi, Monseigneur, veuillez le
croire, en nous souvenant du Ciel, nous n'ou-
blions pas ce clergé, à la fois éclairé et zélé qui
l'entoure, qui l'assiste et dont les efforts pour
la cause de Dieu sont si visibles, même au-
delà des mers, dans ces populations encore
jeunes, et qui s efforcent de suivre au fimbeau
de l'Eglise les voies du vrai progrès."

M. M. J. A. Prendergast, chevalier de St.
Grégoire, présenta aussi une adresse au nom
des Zouaves Pontificaux.

La représentation commença ensuits, et les
élèves du collége Ste. Marie jouèrent d'une
manière fort heureuse, le drame bibliqux de
Joseph. Le chant du Viva P>io Nono, musique

de Gounod, termina cette soirée. M. Labelle
dirigeait le corps de musique de la Cité, qui a
fait entendre des morceaux vivement applau-
dis.

Le lendemain, Mgr. Rancetti accompagné
de plusieurs ecclésiastiques parcourait notre
ville, et visitait diverses institutions : l'Asile
des Sourdes. Muettes, le Couvent du Sacré-Cour
et celui de Villa-Maria, où, dans ce dernier éta-
blissement, une élève, Melle. Brassard, lui
déclamait une magnifique pièce de vers, ouvre
du révérend M. Martineau.

Le soir de la même journée, Mgr. Roncetti
donnait lui-même la binédiction solennelle
du Saint-Sacrement à l'église Notre-Dame,
après avoir entendu l'a iresse que le curé de la
paroisse, le Rév. M. Rousselot, lui présenta au
nom des Sulpiciens et des filèles confiés à
leurs soins.

Durant l'après-midi, entre ses, vistes, la
compagnie accepta un lunch que leur offrit
leur amphitryon, M. G. d'Orsonnens.

Après la cérémonie, Mgr. Roncetti devint,
pour le dîner, l'hôte de l'hon. juge Berthelot.

Vendredi soir, Monseigneur s'embarquait
pour Québec, d'où il se rendra à Halifax afin
de s'embarquer pour l'Europe.

RECETTES.-ECONOMTE DOMESTIQUE

RemH1e pîur 'ôter les tac/ es ou taie. qui vieu-
nent aux yeux des chevux.-Prenez : quantité
suffisante de feuilles de morelle, pilez-les, 1-x-
primez-en le jus, passez à travers un linge
fin ; seringuez ce jus dans l'oeil du cheval une
ou deux fois par jour jusqu'à guérison.

Engraisement des volaille.-La nourriture
qu'il faut donner à la volaille pour l'engraisser
est faite de farine d'avoine détrempé- ,dans (lu
lait ou de l'eau. La volaille mise à l'étroit
pour l'engraissement, devra recevoir cette
pâtée trois fois par jour: le matin, vers le
midi et le soir. L'eau sera renouvelée tous
les jours, un peu de nourriture verte serait
très-avantageuse. Par la diète on provoquera
le redoublement de l'appétit. Pour éviter la
satiété, on pourra de temps en temps substi-
tuer la farine d'orge à celle d'avoine. Les
canards ne font point exception à la règle ; ils
devront être soumis à un régime spécial quel-
ques jours avant d'être tués ; ils ne devrount
pas être laissés au bassin, l'exercice étant nui-
sible à l'engraissement.

Corps étrangero dans les yeux.-La présence
de ces corps étrangers occasionne <le la dou-
leur plus ou moins vive, de la rougeur, <les
larmoiments. Lorsqu'ils ne sont pas adhé-
rents, les larmes suffisent dans la plus grande
partie des cas pour les entrainer au dehors ou
bien on injecte, avec une petite seringue, de
l'eau fraiche entre les paupières de manière à
bien nettoyer l'oil. On réussit aussi très-
bien en promenant sur cet organe un pinceau
doux que l'on a trempé dans du miel, ou bi-n
un morceau de papier roulé, humecté avec du
sirop ou tout simplement avec un peu de sa-
live; le corps étranger s'attache au pinceau ou
au papier et on l'enlève alors avec une grande
facilité. Si le corps étranger es- un fêtu de
paille ou un petit éclat de fer, on a proposé
pour les attirer, de présenter, aussi pr-s que
possible de l'oil, dans le premier cas, un bâton
de cire d'Espagne électrisé par le frottement;
dans le second, un morceau d'aimant.

Moyen simple et efi:ace pour enle -- r d- l'œil
des corps étrangers -Quand une poussière, un
grain de sable, de tabac, etc., est entré dans
votre oil, sous la paupière supérieure ou sous
la paupière inférieure, défendez-vous do fer-
mer l'oil ou de le frotter avec les doigts, vous
augmenteriez ou vous prolongeriez une dou-
leur déjà vive par elle-même. Au contraire,
par un courageux effort tenez votre oil gran-
dement ouvert et fixez un objet quilcouque ;
après une minute au plus, penaut laquelle
vous aurez à peine senti la douleur, le corps
étranger ne sera plus sous la paupière, vous le
trouveres à l'angle intérieur de l'oil, contre le
nez, ou bien il aura disparu.

Extraction de paillette îde fer entrées dans.'
l'œil.-On sait qu'il est quelquefois diflicile
d'extraire des paillettes de f <r qui sautent dans
l'œil des forgerons. On a prescrit le collyre
suivant : Iode 5 centigrammes, iodure de po-
tassium, 60 centigrammes, essence de roses,
100 grammes.

Dès la première application du collyre, la
paille d'acier s'oxyde et son brillant disparaît,
on lave ensuite l'oil avec du lait, puis on le
couvre de compresses d'eau froide pour préve-
nir la conjective. Il serait utile qu'il y out
dans chalue atelier un collyre semblable en
reserve.

Remède bizarre et très-eJcaîce contre l iut-
blesse de la vue.-Faire griller sur une chauf-
ferette du foie de bouf, inclinez la tête sur la
chaufferette, en ayant soin de retenir la fumée
au moyen d'un mouchoir. Ces fumigations
ont produit un effet inespéré ; au bout de cinq
ou six jours les douleurs ont été ca'mées; lPteil
malade a rendu une quantité d'eau étoxuante.

Blanchissage économique -Les effets désas-
treux de la soude et de la potasse sur le linge
ont donné lieu à la découverte d'uae nouvelle
méthode de blanchissage fort répadue déj ien
Allemagne et en Belgique. Eh consiste à dis-
soudre environ 750 grammes de savon dans 12
à 14 litres d'eau, contenance approximative
d'une marmite ordinaire ; cette eau doit être
chaude autant que la main peut la supporter.
On ajoute à cette solution une cuillerée à
bouche d'essence de térébenthine et trois d'am-
moniaque liquide on alcali.

Après avoir bien remué ce mélange, ou y
plonge le linge. On couvre hermétiqu mrent
le vase et ou laisse ainsi tremper penîdait 2 à
3 heures. Le linge est ensuite retiré et rincé
à la manière habituelle.

L'eau de savon peut être réchauffée et em-
ployée une seconde fois en ajoutant une demi-
cuillerée d'essence de térébenthine'et un-i cuil-
lerée d'ammoni ique.

A. AcIxII'FRE. Une jeune nation à ses débuts s'appuie sur
les capitaux étrangers pour son développe.
ment ; mais, lorsqu'elle a pris âge d'homme
elle marche par elle-même, et emploie ses pro-
pres capitaus, résultats de son épargne à la

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le formation de Compagnies fiuancières, destinées

Rhume, maladies de bronches, maux de Gorge à remplacer bientôt lixtervention étrangère,
Tel est l'établissement (le la Compagnie

et Consomption, produisent toujours l'effet d'assurances contre l'incendie la St .u, for-
mée au capital de $5,000,000, et dont le bu-

désiré.-Lafond et cie. 25 cents la botte. reau est situe au No. 13, Place-d'.\rmes.
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NOUVELLES DIVERSES

La banque de la Cité a ouvert une succur-.
sale sur le carré Chaboillez, pour recevoir les
dépôts d'argent.

Nos meilleurs souhaits au Moniteur Acadien
à l'occasion du neuvième anniversaire de sa
fondation.

Un journal de Minnesota évalue à 40,000
boisseaux les sauterelles détruites dans cinq
comt4s de cet Etat. La même feuille ajoute s
que le succès de cette entreprise est dû aux
primes d'encouragement votées à cet effet.

On lit dans le Métie:

Parmi les visiteurs venus pour assister à la
fête des noces d'argent nous remarquons le
Rév. M. Trudel, ancien curé le St. Isidore,
P. Q, et le Rév. P. Lebret, (le St. Paul Minn.

M. l'abbé Grandin, O. i. I., neveu de Sa
Grandeur Algr. Grandin, ainsi que M. l'abbé
Faeard, O. M. I., jeune canadien.français, et
un frère convers, sont arrivés vendredi, 18
courant, et sont partis mardi dernier pour les
missions du Nord-Ouest.t

LE BANQUET INTERNATIONAL DE LONDRES.-Il
parait que Son Honneur le Maire Hingston a
refusé l'invitation qui lui avait été adressée
par le Lord Maire de Londres d'assister au
grand banquet intern tional qui sera donné au
Guidhall. Des ra sons personnelles ne lui
permettront pas ce voyage en Europe.

Le 11. P. Husson est parti mardi dernier
pour le Nonl-Ouest, avec ses compagnons,
MNII. LeSerrec et Dupire ainsi que deux frères
convers. Une jeune fille de Montréal, Melle
Clarey, accompagnée d'une servante, fait aussi
partie de la caravane. Cette jeune personne
se dévoue à l'œuvre de l'éducation dans 1 s
niissione du Nord et va prendre la direction
d'une école au lac LaBiche.

La Minerve assure que depuis l'adoption du
système de la vaccination obligatoire, en An-
gleterre, la petite vérole est presque complète-
ment disparue, et les décès causés par cette
maladie à Londres et dans toutes les grandes
villes lu Royaume pendant les derniers mois,
n'approchent pas de ceux de la ville de Mont-.
réal seule.

Une dépêche de St. Luc, comté de St. Jean,
nous apprenait, il y a quelques jours, que l'é-
glise de cette localité est devenue la proie des
tiammes dans la nuit de samedi à dimanche,
vers 1 heure, et qu'elle a été complètement
rasée. Le maire du village M. Péladeau en
voulant sauver les ornements, a péui dans les
flammes, et le fils en voulant sauver le père
s'est brûlé gravement la figure, les mains et
les bras. On pense que ce désastre est l'couvre
d'un incendiaire.

Le feu a pris naissance dans les écuries du
presbytère, qui ont été complètement consu-
mées avec tout ce qu'elles contenaient, cheval,
voitures, harnais, etc.

NOS GRAVURES

La Famille Malheureuse

Quel drame ne nous révèle pas cette
dernière scène ! Ce père mourant, ou du
moins mortellement atteint, soutenu par

sa femme abattueet désespérée ; ces enfants

en larmes, dont l'un surprend sur le visage

paternel les signes avant-coureurs de la
moi-t ; cette mansarde délabrée, nue ; la
chaise sordide sur laquelle repose le ma-
lade ; l'escalier de bois où les enfants, nu-

pieds, sont assis ; toute cette misère, ce
dénuement, saisit, étr-eint et impressionne

vivement l'âme. L'abandon, le malheur

est rendu plus poignant encore par le con-

tr-aste qui éclate entre les traits distingués

<les personnages, et les signes de cette mi-

sère profonde.
On sent que le malheur s'est appesanti,

a frappé à maintes reprises cette famille

malheureuse, et l'on voit fort bien que la

gêne, la honte, ont laissé subsister tout
ent ières les mai-ques d'une aisance et d'une

éduoation supérieures à leurifortune.

Ce tableau, œuvre du peintre éminentc
Pierre-Paul Prud'hon, fut cependant com-
posé par une élève du peintre Greuze, 1
Mademoiselle Mayer, qui, dans son admi-
ation pour le talent de Prud'hon alors
eul, avait adopté la fille de ce dernier.
Prud'hon, fils d'un tailleur de pierre de i

Cluny, eut une jeunesse difficile, car il était 1
pauvre et sans protecteur. Il traversa les r
orages de la révolution, et devint à 45 ans
peintre de l'Impératrice Marie-Thérèse. i
C'est pendant cette période qu'il composa
ses meilleuresouvres. Ce qui distingue son
talent, ainsi que l'on pourra en juger par
cette scène, c'est la délicatesse de l'expres-
sion des sentiments, le naturel et la sim-
plicité de la composition ; surtout la note
attendrie qu'il sait faire vibrer sans recou-
rir à l'effort, aux procédés, par la seule
vertu de l'exquise sensibilité de son âme.

Les Musiciens Italiens
Avec un pan de mur comme fond, et

deux personnages au premier plan, le
peintre a résumé en quelques traits l'his-
toire de l'Italie.

Ce mur de granit où quelques restes
d'architecture, débris d'un temple païen,
encadrent une image de madonne devant
laquelle la piété publique entretient des
fleurs toujours fraîches, ne nous raconte-t-
il pas l'antiquité et le moyen âge?

Ces musiciens, le frère et la soeur sans
doute, vêtus de ce costume original des
Calabres, dans lequel les haillons aux
couleurs vives resplendissent sous un ciel
éclatant et pur, à l'égal de lambeaux de
pourpre ou de velours, ne nous donnent-
ils pas l'Italie d'il y a quelques années ?

Et ce soleil dont la lumière chaude et
blanche éclaire le sol et flamboie sur le
mur! ce soleil dont l'ombre estompe d'un
noir si profond tout ce qui échappe à ses

rayons, ne révèle-t-il pas avec l'énergie,
l'exhubérance de cette race artiste, la
beauté et la douceur du climat privilégié
de cette terre pleine de monuments et de
merveilles ?

On voyait, autrefois, ces enfants de la
terre de Labour ou de la Basilicate, courir
le monde, insouciants, allègres et gais,
jouant ici une tarentelle, là-bas un air de
Verdi, distribuant ainsi le plaisir et la
joie en échange de quelques sous; puis leur
tour d'Europe ou d'Amérique achevé, ren-
trer au pays où ils achetaient un lopin de
terre sur laquelle ils vivaient heureux.

Les deux artistes de notre gravure ap-
partiennent à cette école qui, aujourd'hui,
grâce aux mesures prises par le gouverne-
ment italien, n'a plus que de rares et vo-
lontairesreprésentants.

Car, nous devons le dire, souvent les plus
intéressants de ces petits virtuoses n'é-
taient, entre les mains d'indignes trafi-
quants, que les objets d'une spéculation
au moyen de laquelle ces derniers faisaient
de larges bénéfices.

La musique et la chanson ne courront
plus les rues, c'est vrai; mais si le monde
a des artistes ambulants de moins, l'Italie
comptera des citoyens de plus. Chacun y
gagnera.

Le Groom du8Seigneur
Dans l'éloignement, détachant ses tou-

relles et sa façade écussonée du milieu des
arbr-es du parc qui l'entoure, se profile le
château du seigneur de l'endroit.

Le seigneur et sa famille sont venus

passer quelques jours au château, et ont
amené leurs gens. Aussi tout le voisinage
est-il dans un émoi facile à comprendre,
car des indiscrétions échappées au vieux
garde du parc ont appris aux gens que
l'on verrait un nouveau domestique haut,
comme une botte, mais vêtu, fumant et
faisant le service comme un homme.

hambre, se délassent à l'office, notre s

groom, qui aime à se rendre compte des P

ieux et à étaler sa suffisance, va se pro-
mener aux alentours.

A son aspect les troupes d'oies étonnées P

s'enfuient en se dandinant et en poussant
mille cris les chiens aboient, et les en-
fants des fermes accourent sur son pas- a

sage, ouvrant leurs grands yeux surpris.

Ils regardent, émerveillés, ce joli petit a
monsieur coiffé d'un magnifique chapeau
à galon d'or, portant une cravate blanche,

un gilet à boutons d'or armoriés, culotte

courte en peluche jaune, et guêtres de
toile grise.

Ces pauvres enfants n'en reviennent pas!11
Ils regardent sans pouvoir se rassasier; et
ce qui met le comble à leur curiosité, c'est
ce pince-nez en écaille que le petit drôle
manie comme ferait un dandy, et surtout
le cigare, dont il lance des bouffées inter-
mitteptes.

L'assurance et les airs que se donnent le
groom en imposent tellement, que beau-
coup lui demandent s'il n'est pas le fils du
seigneur lui-même ?

Ce à quoi notre gamin répond de cet air
dédaigneux, qui donne tout à croire: -( Ja-
mais le fils d'un seigneur n'oserait porter
ce costume.»

Et laissant ces interrogateurs ébahis, il
continue sa promenade du même pas
assuré, avec la mine hautaine et arrogante
qui, la prochaine fois, lui vaudra certaine-
ment des calo ttes de la part de ses admi-
rateurs désabusés.

L'Eglise du Sacré-Cour

Dans son dernier numéro, L' Opinon
Publique donnait le récit de la solennelle

bénédiction, à Paris-Montmartre, de la-pre
mière pierr-e de l'église consacrée au
Sacré -CeSur.

Aujour-d'hui, nous publions la gravure

représentant la basilique telle qu'elle sera ,

ainsi que le projet provisoire d'escalier
monumental, d'après un croquis de MI.
Abadie, architecte du monument. De la
place qu'occupera l'église on dominera
tout Paris.

Vue de Caracas

L'épouvantable tremblement de terre
qui vient de détruire quatre villes et plu-
-sieurs villages de l'état de la Nouvelle-
Grenade, et cela dans l'espace de quelques
secondes, nous a inspiré l'idée de publier,
à défaut de gravures représentant les

lieux du désastre, une vue de Caracas, ca-

pitale du Venezuela.
Le Venezuela est un des états frontières

situés au nord de la Colombie, ou Nou-

velle-Grenade, par 100 de latitude nord et

b9, de longitude ouest.
Caracas, ville de 50,000 habitants, est la

capitale de cette république fondée par
Bolivar, qui naquit dans ses murs.

Comme Caracas se trouve située dans
une délicieuse vallée, au pied d'une des

ramifications de la chaîne des Andes qui
s'étendent aussi dans la Nouvelle-Grenade,
le lecteur pourra, par la seul aspect de ces
mnagqtp Anemes devolcans, se faire unei
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miense ; elle est irréparable. La ville de San
En effet, tandis que ses collègues, le Jose de Cucuta, en Colombie, a été particu-

valet de pied, le cocher et le valet de lièrement éprouvée; il n'en est pas resté pierre

ur pierre, et huit à dix mille personnes y ont
péri.

Il n'a pas fallu plus d'une minute pour
qu'une cité riche et florissante fut rasée au
niveau du sol; le temps d'un éclair a suffi
pour qu'une population de douze mille habi-
ants fût réduite à une poignée d'âmes errantes,
gnorant même sous quel tas de décombres
taient ensevelis ceux auprès de qui un instant
auparavant ils étaient assis à la table de
amille.

San Jose de Cucuta était depuis quelques
annees en voie de rapide développement. Elle
était située sur la frontière et la République
de Colombie. Fendée en 1534, elle était de-
venue récemment le centre d'un grand com-
merce; elle était l'entrepôt du café et du ca-
cao destinés à étre expédiés en transit par le
Venezuela ou par la rivière Magdalena; enfin,
elle était l'un principaux ports d'entrée de
l'Etat, autant qu'on peut donner le nom de
port à une ville intérieure. La douane y était
établie.

Dès le dimanche 16 mai, vers cinq heures
après-midi, une secousse s'était fait sentir, puis
une seconde, à quelques minutes de distance ;
enfin une troisième plus forte alarma sérieuse-
ment la population, sans causer toutefois au-
cun accident. Quelques trépidations conti-
nuèrent encore pendant la journée et la nuit
du 17 ; mais on croyait que c'étaient simple-
ment les dernières vibrations du phénomène
évanoui. Enfin, tout le monde était rassusé
et la matiné du 18 était parfaitement sereine,
lorsque, sans avertissement, sans aucun symp-
tôme précuseur, la malheureuse cité a été fou-
droyée.

Il était onze heures et demie. C'est l'heure
du repas de famille, et presque tous les habi-
tauts étaient à table. 'l'out-à-coup la terre
s'ébranla, comme si elle allait se retourner ;
le peuple épouvanté s'élança au dehors; mais
il n'y avait nulle part de salut ; les maisons et
le sol des rues roulaient convulsivement
comme un navire sur une mer affolée ; l'at-
mosphère étaient remplie de la poussière et de
l'émi,-ttement des décombres; on ne voyait
plus, on ne respirait plus ; c'était la nuit,
c'était le chaos, c'était l'engloutissement et la
mort: deux minutes, deux siècles s'écoulèrent
ainsi puis un souffle de brise passa dans l'air
et le nuage se dispersa ; c'était comme le ri-
deau d'un théâtre qui se soulève ; il ne restait
plus à la place de la cité florissante qu'un mon-
ceau de décombres d'où sortait un immense
cri de détresse.

L'anéantissement est complet ; et ce qui
restait de vivant était plus lamentable encore
que ce qui était mort. Sous les ruines gisaient
des milliers de cadavres mutilés, et les débris
les recouvraient ; on les comprenait seule-
ment aux gémissements et aux appels déses-
pérés des blessés qui souffraient encore ; mais
ce qu'on voyait et ce qui nQ s'expliquait pas
d'abord, c'étaient les morts et les mourants
qui jonchaient les rues et les endroits décou-
verts sans que rien révélât à quoi ils avaient
succombé. C'étaient des malheureux qui
avaient suffoqué faute d'air, tant l'atmosphère,
chargée de poussière et de débris subtils, était
irrespirable. Il y avait ainsi des quartiers où
pendant plusieurs minutes l'asphyxie saisissait
ceux que l'écrasement avait épargnés.

Le jour se passa ainsi dans la désolation et
la stupeur. Les survivants erraient comme
des ombres affolées cherchant qui un père, qui
un enfant, une femme, un ami. Ça et là le feu
prenait et la flamme jaillissait des débris; par-
fois éclatait une détonation provenant de quel-
que substance explosible que l'incendie avait
atteinte, et au milieu des massifs écroulés se
détachaient des silhouettes obstinément pen-
chées vers le sol ; d'étaient des voleurs qui
fouillaient les ruines et dépouillaient les ca-
davres.

La nuit vint et ajouta encore, s'il est possi-
ble, à l'horreur du spectacle. Des bivouacs
furent établis en dehors du lieu où avait été la
ville ; la pluie tomba à torrents jusqu'au ma-
tin, et au lever du soleil on se compta; deux
milles créatures éplorées étaient tout ce qui
restait de dix à douze mille âmes la veille
pleines de vie, et pleines de cette joie insou-
ciante qui est le privilége de ces populations
incessamment baignées dans le soleil que la
nature comble de tous ses dons, et qui ne con-
naissent des besoins de l'existence que la jouis-
sance de les satisfaire.

D'après les nouvelles qui nous parviennent,
des secours ont été organisés partout dans le
Sud, et des provisions en vivres, en vêtements
et en médicaments ont été envoyés abondam-
ment sur le lieu du désastre. Mais la ville de
San Jose de Cucuta n'a pas seule été éprouvée.
On cite, entre autres, les villes de San Caye-
tano, 4,000 âmes ; Santiago, 2,000 ; Grama-
lote, 3,00; Arboleda, 5,000 ; ban Cristobal,
1,600, qui ont été partiellement detruits ; le
désastre est immense et l'on n'en connaîtra
jamais toute l'étendue. Le choc s'est fait sen-
tir sur un espace de près de deux degrés de la-
titude ; Baranquilla, Macarai bo et nombre
d'autr' s villes ont été ébranlées. Depuis la
sécurité ne revient pas, car le soi ne cesfe de
vibrer et les ondulations souterraines s'éten-
dent de tous côtés dans un rayon de plus de
trente lieues. Les populations sont sur le qui-
vive ; nul ne sait où se produira la première
convulsion, et on craint qu'elle se produise
partout à la fois.

C. E. U.
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Six WILLIAM EDMoND LoGAN'

LL.D., F.R.S., F.G.S.

Par une dépêche télégraphique commu.
niquée au Globe en date du 27 juin dernier,

nous avons appris avec une profonde dou-

leur la mort de Sir William Edmond Logan,

notre savant et illustre géologue canadien,
décédé à sa résidence (le famille près de

Cardican, dans le comté de Galles, en

Angleterre.

Le père de Sir W. E. Logan vint se fixer

en Canada lors de la déclaration de mindé-

pendance des Etats-Unis en 1776. Ce fut
à Montréal, au mois d'avril 1798, que na-

quit notre célèbre géologue, on peut ajou-

ter notre C'uvier canadien. Il commença

son éducation à Montréal, mais tout jeune

encore, son père l'envoya à l'universite

d'Edimbourg, où il fit (le brillantes études,

et y reçut ses grades en 1818. Il se livra

d'abord au commerce, à Londres, chez l'un

de ses oncles, M. Ihart Logan, dont il de-

vint plus tard l'associé. En 1829, après

quelques années de séjour en Canada, il

repassa en Europe et fixa sa résidence à

Swansea, dans le pays de Galles; peu après

il devint gérant d'une compagnie qui ex-

ploitait des mines de cuivre. Son oncle

comptait parmi les actionnaires. C'est à
cette époque qu'il commença ses études

géologiques avec un grand succès. Quel-

ques années après, il fut nommé directeur
pour l'exploration géologique des terres
du pays de Galles, dont il fit un examen
complet et minutieux.

Au retour de cette exploration, il publia

un mémoire très-érudit sur les mines de

charbon de terre du pays, et en expédia
des copies au principaux géologues de

Londres. Cet ouvrage fit grand bruit parmi

les savants anglais et lui valut une men-

tion honorable de léminent Sir Henry De

La Bèche, un des géologues les plus distin-

gués de l'Angleterre. C'est aussi à cette
occasion qu'il reçut les hautes félicitations
de Sir Roderick Murchison, le célèbre
géologue anglais, qui, en lisant le rapport,

lxr ''y

Dès l'année 1842, la commission géolo-
gique de la province ayant été organisée,
M. W. E. Logan fut choisi pour en être le
directeur. Pendant vingt-neuf ans, il se
dévoua aux travaux géologiques avec un
zèle et une ardeur que l'amour seul de la
science pouvait soutenir. En 1851, notre
gouvernement le chargea de représenter
la province à l'Exposition Universelle de
Londres. C'est alors qu'il présenta à l'Ex-
position un magnifique collection de miné-
raux canadiens, faisant voir au monde éton-
né toutes les richesses minérales que ren-
ferme le sol de notre beau pays.

La Société Royale de Londres, à cette
occasion, lui accorda plusieurs médailles
d'or, et le titre de membre de cette Haute

et Honorable Société Savante. Quatre ans
plus tard, en 1855, il fut chargé de nou-
veau de représenter le Canada à la grande
Exposition Universelle de Paris ; là une
collection minéralogique canadienne, en-
core plus riche que la première déjà expo-
sée à Londres, lui valut une récompense
distinguée. La commission royale de
France lui décerna la Grande médaille d'or,
et le titre de Chevalier de la Légion d'Hon-
neur.

L'année suivante, en 1856, il fut créé
Compagnon de l' Ordre du Bain, par la reine
Victoria; et la Société géologique de
Londres lui adjugea la médailie de Pala-
dium de Wollaston, en récompense des ser-
vices éminents qu'il avait rendus à la
science géologique au Canada.

Parmi les nombreuses et importantes

découvertes de Sir William E. Logan, il
en est une qui éclipse toutes les autres par
son importance et sa nouveauté; car elle

a produit une véritable révolution dans le
monde scientifique. Je veux parler de sa
fameuse et célèbre découverte du Terrain-
Laurentien. Avant cette précieuse décou-
verte, le terrain Cambrien était considéré
comme le plus ancien des terrains de
sédiment recouvrant la croûte ignée ou de
formation-plutonnique, composée entière-

ment de roches de n ture granitique.
Les plus anciens fossiles découverts dans
ces couches profondes étaient deux Zoo-
phythes ou animaux plantes auxquels le
professeur Forbes avait donné le nom
d' Oldhamia radiata et d' Oldhamia antiqua.

avait cru que We jeune . i.togan s etait Le terrain Laurentien est une roche mé-
procuré les services de quelques savants tamorphique stratifiée, qui repose immédia-
géologues, afin de l'aider dans ce travail tement sur le granite, et forme la fameuse
ardu et difficile. Mais quelle ne fut pas chaîne de montagnes située au ncrd du
sa surprise, quand il vit au bas du rapport fleuve St. Laurent, d'où dérive leur nom de
la seule signature du jeune W. E. Logan. chaîne des Laurentides. L'épaisseur de cette
C'est alors que Sir Roderick Murchison formation est énorme, car elle dépasse

déclara n'avoir jamais vu jusqu'alors un 31,000 piels. C'est dans cette formation,
rapport fait avec autant de précision, d'ex- la plus ancienne du monde, que notre il-
actitude et de science c'était enfi un lustre géologue, Sir W. E. Logan, a décou-
rapport modèle. Il écrivit de suite à M. vert son fameux fossile l'Eozoon Canadensc,,
Hart Logan de lui envoyer à Londres l'in- qui a été décrit par note savant, John

téressant et savant jeune homme, W. E. William Dawson, principal de l'Université
Logan. McGill. On place ces animaux entre les

Depuis cette heureuse circonstance, et Echinodermes et les Polypiers ; leurs noms
jusqu'à la fin de sa vie, Sir Roderick Mur- viennent du latin de Foramen, trou, et d
chison, l'éminent géologue, devint et resta fero, je porte; parce que leur coquille est
l'ami le plus intime et le plus dévoué de criblée de trous à travers lesquels passent

Sir William. les nombreux filaments dont est recouvert

Son oncle étant mort quelques années leur corps. Ces deux grandes découvertes

après, en 1838, Sir W. E. Logan revint au produisirent une telle émotion parmi le

Canada, et se mit de suite à en faire une monde savant, que le célèbre Sir Charles

exploration active et détaillée. Il uti- Lyell dit à l'égard de 1' Eezoon Canadense

lisa ses connaissances géologiques en pu- dans une réunion de l'association Britan

bliant des mémoires remarquables sur les nique pour l'avancement de la science

richesses minérales du Canada, de la Nou- tenue à Bath, en 1864, que c'était san

velle-Ecosse, et même de la Pensylvanie. contredit la plus grande decouverte géolo

Son étude sur l'accumulation des glaces gique du monde entier.

dans le fleuve St. Laurent lui mérita les C'est à la partie inférieure du terrain Lau

éloges les plus flatteurs de la part de rentien au grand Calumet et à Grenville qu

George Stephenson, l'habile ingénieur du l'on recueillit les premiers spécimens d

pont Victoria. Ce dernier prenait plaisir à cet intéressant fossile. En 1865, on en dé

répéter à ses amis qu'il avait trouvé dans couvrit encore de plus par-faits dans la sei

ce travail des données précieuses, qu'il gneurie de la Petite-Nation, sur le 3e lo

avait utilisées dans la construction si im- du rang St. Pierre. C'est donc à notr

portante des piliers qui soutiennent cet éminent géologue canadien, Sir W. E. Lo

immense et imposant viaduc, l'une des gan, que revient l'honneur d'avoir signal

merveilles du 19e siècle. le premier, le fossile le plus ancien de

habitants du monde, et dont l'existence

remonte à des centaines de milliers d'an-

nées, avant le fameux Oldhamia, du profes-

seur Forbes de Londres, découvert dans

l'étare inférieur du terrain Cambrien.

Sir W. E. Logan est le premier géologue

canadien qui a créé la science géologique

du Canada, car avant lui, elle était presque

entièrement inconnue; et pendantles vingt-

neuf années qu'il a dirigé la commission

géologique, ses travaux ont été immenses.

Ses théories, quoique souvent combattues

par les Académies des sciences de Londres

et de Paris, ont toujours fini par être ad-

mises et la victoire s'est toujours déclarée

en sa faveur. Le nom de l'illustre géologue

canadien, Sir W. E. Logan, se place à côté

des Murchison, des Lyell, des Humboldt,
des Barrande, etc., etc. Nous devons aussi
à Sir. W. E. Logan la découverte de plu-

sieurs fossiles nouveaux appartenant à
diverses classes du règne animal, fossiles
inconnus des géologues américains et eu-

ropéens ; tels sont les genres suivants qui

ontété décrits par notre éminent P'aléonto-

logiste, E. Billings, F.R.S., F.G.S., et

qu'il a d-diés à Sir W. E. Logan, l'auteurde

ses découvertes: le. Glyptocystites Logai;

2e. Ctenodonta Logani; 3e. Mfachurea Lo-

gani ; 4e. Beyrichia Logani; 5e. deux Grap-

tolithus Logani, qui éterniseront dans l'his-

toire de la science le nom du célèlbre auteur

de ces découvertes.

Sir W. E. Logan a dirigé avec la plus

grande activité et le plus grand succès

possible l'exploration géologique du Ca-

nada depuis 1842 jusqu'a 1871. Mais avant

de quitter la commission géologique, il a

recommandé d'une manière toute particu-

lière un savant de grand mérite et de

haute capacité, M. Alfred K. C. Selwin,

F.G.S., qui lui a succédé, en qualité de

directeur en chef de la commission géolo-

gique du Canada.
La réputation éminente que s'est acquise

Sir W. E. Logan, ses connaissances variées,

la clarté, l'élégance de son style lorsqu'il

traite les sujets scientifiques, l'amabilité de

ses manières, la simplicité de ses goûts et

les immenses services qu'il a rendus à la

science et au pays, lui assurent le premier

rang parmi nos célébrités contemporaines.

Les principaux ouvrages de Sir W. E.

Logan, outre ses rapports annuels à la

législature sur les travaux de la commis-

sion géologique, au nombre d'une vingtaine

de volumes, sans compter plusieurs articles

parus dans les journaux tant européens

qu'américains, sont les suivants:

le. Géologie du Canada 1863, résumant les

résultats des opérations de la commission

géologique de 1858 à 1863, un fort volume

de 1043 pages in 8, avec des gravures nom-

breuses dans le texte et un atlas de cartes

géologiques. 2e. Esquisse Géologique du

Canada, pour servir à l'intelligeuce de la

grande carte géologique de tout le Canada,
ainsi qu'à la collection des minéraux en-

e voyés à l'exposition universelle de Paris,
t par W. E. Logan et T. Sterry Hunt (Paris-

t 1855), 100 pages in-12. 3e. Descriptive Cata-

t logue of a collection of the Economic JMinerals
s of Canada and of ils Cristalline Rocks sent

by the Geological Survey to the London In-

sternational Exhibition of 1'862.

'Ajoutons à cela un nombr'e considérable

Sd'articles scientifiques publiés dans le Ca-

'nadian Journal, le C'anadian Naturalist et

sles Transactions of Geological Society of
-London, etc., etc.

La mort du regretté et illustre défunt

peut être considérée comme une véritable

Sperte pour le Canada ; elle sera un deuri

epour les savants du monde entier avec la
-plupart desquels il entretenait des corres

- pondances. La science perd en lui un de
tses représentants les plus dignes et les plus

e autorisés.

é DR. dJ. A. CREvIER,

s Médecin naturaliste de Montréal.

PERSONNEL

L'hon. M. Church a été atteint, samedi, 3
juillet, d'une paralysie au visage, heureuse-
ment, cette attaque n'a pas eu de suites graves
et il a pu partir aussitôt avec quelques amis
pour les sources de Caledonia.

Les messieurs dont les noms suivent ont été
nommés officiers de l'Association de Phrarina-
cie de la province de Québc:

H. R. Gray, Président -
E. Giroux, 1er Vice-l>résident
A. Manson, 2ème Vice-Président;
J. Goulden, Trésorier;
E. Muir, Régistrateur et Secrétaire.

Le Collég' de St. Boniface, Manitoba, vient
de faire la perte <le l'un (te ses professeurs. M.
George Pellerin, qui remoli-sait depuis son
arrivée là-ba-, les fonctions de maitre d'étude
et de salle, est mort, le 12 juin dernier, après
une maladie de quelques mois.

M. Pellerin était né à St. Jacques l'Achigan,
province de Québec, en 1826.

NECROLOGIE.-NOus annonçons avec douleur
la mort d'un ancien confrère, M. J. Mac-
Adams, avocat de Qixébec, décédé à l'âge de
39 ans. M. MacAdams, rédacteur du Morniny
Chronicle pendant quelques années avait su
s'attirer l'estime de tous ses confrères, qui sa-
vaient apprécier ses talents et ses qualités du
cœur. M. MacAdams a succombé à la terrible
maladie de la consomption.

LE CENTENAIRE DE L'ARIOSTE

Le 24 mai, a été fêté à Ferrare le

quatrième centenaire de l'Arioste qui a été

un des plus grands poëtes de l'Italie. Le

prince Humbert présidait à cette cérémo-

nie et des discours ont été prononcés par

plusieurs notabilités.

Lodovico Ariosto naquit à Reggio (duché

de Modène). Dès son enfance, il annonça

un grand talent poétique et fut bientôt ap-

précié par les ducs de Ferraie qui le

fixèrent à leur cour et l'admirent dans leur

intimité. Il passa sa vie auprès d'eux, par-

tageant son temps entre la poésie et les

ataires. Dix années furent employées à

c'mposer l'ouvrage qui a immor'tlisé son

nom, le Reland furieux (Orlan Jo furioso).

Ce poëme parut d'abord en quarante chants

(1516), et fut augmenté, quelques années

plus tard, de six autres chants (1532). L'A-

rioste y raconte les exploits de paladins, et

personne, mieux que jui, n'a su mèler avec

autant d'art le plaisant et le sérieux, le

gracieux et le terrible, en faisant marcher

de front une foule d'actions diverses aux-

quelles il sait également intéresser.

L'Arioste n'était pas d'une haute stature;

il avait la tête presque chauve, les cheveux

noirs et crépus, le front large, les sourcils

bien arqués, le nez assez fort, aquiln et

courbé, les lèvres minces. Son teint était

un peu bronzé; ses yeux noirs étaient très

vifs et avaient à la fois une grande expres-

sion de douceur.
Le Titien, qui fut appelé à Ferrare pour

, . e dans le palais ducal, fit le portrait

de l'Arioste. Cette toile se trouve aujour-

d'hui dans un musée de Londres. Le cé-

lèbre peintre fit aussi une gravure pour

l'édition (le l' O'landofurioso, imprimée en

1532. La bibliothèque communale de

Ferrare possède un exemplaire de ce livre

devenu très-rare.
La maison que l'Arioste fit construire en

1528, danis la rue qui s'appelait alors Mira-

sole, cette demxeure est tr'ès-modeste, et
comme on faisait observer au grand poëte

que son habitation était bien loin de rap-
pxeler les palais qu'il savait si bien décr-ire:
SCeux là, disait-il, peuvent être beaux et

grandioses sans coûter un sou.»

Si la ville de Fer-iare qui a tant de
palais, n'a pas su en donner un à son poëte

- vivant, elle a acheté et conserve comme
un souvenir (le la maison de l'Ar'ioste. Sur
la façade, qui n'a pas été changée, on peut
lire ce dis tique :
Par-va -ted (apta mihîi, sed nilli obnoxia, s-ed non

dordida, parta meo, sed tamnes aere domus.
S. L.
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LE BRESIL

On arrive à Bahia par une large baie; les
terres s'élèvent peu à peu à l'horizon ; on
voit au loin quelques cimes toutfues de
cocotiers.--'à et là on aperçoit des barques
le pêcleurs.-Le navire marche, mais

Jamais le marin n'est plus impatient de
toucher terre que lorsqu'il est près d'at-
teindre son but.

Bientôt les passagers découvrent quel-
ques cabanes sur le rivage ; la lurxuriante
végétation (les tropiques réjouit les yeux
aînès six semaines de navigation entre le
ciel et leau.

('e n'est plus le vert uniforme des paysages
d'Europe : les nuances les plus variées (les
végétaux s'entremêlent : ici, (les touflfs
d'arbres qui atteignent la hauteur de vieux
chênes, là, des taillis moins élevés, mais
dont le feuillage va en s'étalant avec une
sorte de nonchalance pleine de grâce
jusque sur, le sol, tout cela dominé par des
palniers qui inclinent leurs têtes au ca-
price du vent, comme des pâtres gigan-
tesques sur leur troupeau de verdure.
Mais ces fières têtes sont tremblantes ; au
moindre souffle (dorage elles tombent, lais-
sant leur tronc découronné.

Enfin, le navire s'avance....il double la
pointe (le Saint- .ntoine de la Barre, dont
la petite église semble saluer son arrivée
dans le port.

Les matelots aiment à rencontrer cette
image tangible de la Providence qui leur
signale le port après une longue traversée
il sont heureux de voir surgir l'église d'un
cadre le verdure et non de ces fouillis de
maisons qui l'enveloppent en Europe. C'est
là qu'ils font leur première visite ; ils
tiennent à s'y présenter proprement vêtus
pour ne pas rester indignes du luxe dont
la nature et l'homme se plaisent à parer
ces monume-nts où tous se coudoient et se
confondent sous l'eil paternel de Dieu.

Saint-Antoine de la Barre est resté en
grande affection dans le pays. Après sa
mort, le saint a été investi solennellement
(lu commandement honoraire d'un régi-
ment.

Quand on double la pointe de Saint-An-
toine, on voit Baliia s'élever en amphithé-
àtre. Cet aspect (le la ville est magnifique,
et présente un splendide panorama sur
plus ('une lieue de parcours.

Au fond île la baie, sur un autre pro-
montoire, est la majestueuse et riche église
de Bon/li, bâtie sur une éminence. Ce
monument a été (le tout temps et est en-

core en grande vénération. On raconte
que lors de la traite des noirs, les négriers,
afin de couvrir leur honteux trafic du man-
teau de la religion, ne manquaient pas,
avant leur départ, d'aller se porter à cette
église, en offrant au senhor de Bonfin des
ornements, des parures, des perruques (sic)
et des cierges, pour en obtenir la faveur

d'embarquer une forte cargaison, de la faire
arriver à destination sans encombre, et
d'en tirer le meilleur parti possible.

Bahia ou Soà-Salrador, tire son nom de
sa belle baie, suinommée Bahia de Tolos

os 'fantos, lh plus r-emar-quable de la côte,
si belle qu'elle est considérée, ains ique
son nom l'indique, comme le rendez-vous
île tous les saints du paradis. De loin, la
ville est d'un aspect grandliose et par-aît
toute d'enisemble, lmais, en appr-ochant, on
la voit se dlessiner en deux parties tr'ès-
distinctes : la cille basse et la ville haute.

La rille basse, situiée sur un ter'rain pîlat qui
f'ormîe le rivage, r'enfer-me la douane avec
un suiper-be pont enî fer, l'arsenal de la ma-

ine, que l'on <lit être le plus considér-able
de tout le Br-ésil, lai Bourse, et, près de la
Bonirse, unîe station (lu chemin de fer de
Bahia au fleuve Sâo Fr-ancisco, l'usine à gaz,
etc. C'est dans cette parthie de la cité que
se tient le commerce et (lue se traitent les

grosses affaires, si renommées dans le

monde (les échanges internationaux; mais
son aspect est sale et délabré. Dans les

rues, on enfonce dans la boue jusqu'à la

cheville ; dans les magasins, qui ne sau-
raient guère être plus propres, se trouvent
entassés des marchandises d'exportation
et d'importation de toutes sortes. Pour
l'exportation : des sucres, des tabacs, des
cotons, du café, des cuirs, des cacaos, du
tafia, des laines, des bois de teinture; pour
l'importation, les marchandises (le prove-
nance européenne, telles (que tissus, étofes,
draperie, vêtements, quincaillerie, merce-
rie, modes et articles de Paris; enfin, toute
espèce de produits manufacturés.

Mais la malpropreté des rues et l'entas-
sement des marchandises dans les maga-
sins de la ville bisse n 'est pas la plus
grande tache du tableau. Le soir, à lheure
(lu repos, on ne peut passer dans les rues
sans s'exposer à recevoir ('infectes averses
qui tombent des fenêtres de tous les loge-
ments, averses tolérées par un usage sécu-
laire. Cependant, grâce aux instances du
gouvernement de don Pedro Il près du
gouvernement local, on a l'espoir de voir
bientôt la ville basse pourvue d'égoûts qui
feront disparaître les immondices dont le
.stationnement n'est point étranger aux
ravages périodiques de la fièvre jaune
quand elle fait éclosion dans ce riche pays.

Près de l'éminence île l'église (le Bomfin
se trouve l'établissement des véhicules éco-
nomiques, avec un vaste atelier pour la
construction des voitures et des wagons
des nombreux tramways qui parcourent en
tous sens l'intérieur de la cité et qui lui
font ceinture.

La ville haute est détachée de la ville basse
par un monticule à pente très-rapide, et
siinclinée qu'autrefois les marchands, tout
en choisissant leur terrain, ne pouvaient la
descendre ou la gravir sans s'exposer à des
chutes dangereuses. Aujourd'hui, grâce
à l'inteîvention de don Pedro, on a cons-
truit des escaliers sur divers points. La
ville haute s'étend gracieusement sur le
sommet : on y jouit d'un panorama char-
mant ; elle possède de belles places avec
de jolies fontaines, et un nombre considé-
rable de grandes maisons réputées pour
leur luxe et leur élégance. C'est la partie
aristocratique le la cité. On y remarque
le palais du gouvernement, l'hôtel de ville,
la cathédrale ou le Sé, formée de l'église
de l'ancien et spacieux couvent des Jé.
suites; dans les dépendances (le ce vieil édi-
fice sont l'école de Médecine, l'hôpital de
la Miséricorde et la bibliothèque publique,
avec 18,000 volumes. La ville haute con-
tient, en outre, un lycée, beaucoup d'égli-
ses et de couvents, et le théâtre de Saint-
Jean, qui est le seul du Bahia. Elle possède
un jardin botanique qui est dans une situa-
tion ravissante. C'est une grande prome-
nade, le seul lieu de réunion publique du
monde élégant de la grande cité. Il faut
ajouter qu'en fait d'élégance, à Bahia, mal-
gré la malpropreté des rues (le la ville
basse, les modes de Paris y sont suivies
avec autant de rapidité que dans une
grande ville de France.

La ville haute est la demeure des gens
aises. On n'y voit point, à la vér-ité, cir-
culer' de voitur-es, mais, en r-evanche, les
palanquins ou ch-iises à porteur, dlesservis à
prix modestes par' îles négres, y f'ourmîil-
lent. Ce modle de véhicule foi-me, avec les
tirmways, les moyens de cir-culation ur-
baine.

Le négociant bahianais se montrie en
ville très-affairé, toujours en tenue de cé-
rémonie, habit noir et chapeau haut de
foi-me. Il y a à Bahia tr'ois gr'andls cafés
tenus par des Fr'ançais. Le commerçant
indigène qui en franchit le seuil n'y reste

que juste le temps d y prendre son café et
retourne aussitôt à ses affaires. S'il entre
dlans un magasin ou une maison de con.-
naissance, ou s'il r'eçoit à son comptoir

une visite, il ne consacre que le temps né- mouvement que pour un chifire bien infé-

cessaire à expliquer le but de sa démarche rieur à son importance.

ou à répondre à son visiteur, à prendre ou Nous ne pouvons terminer cet article

à offrir l'indispensable verre de vin de sans exprimer (le nouveau, au risque de

Porto. nous répéter, notre profond regret de voir

A sa rentrée à son domicile qui est un pays aussi riche que le Brésil, dont la

presque toujours établi dans la ville haute, population est si hospitalière pour nos
pendant l'hiver, ou à sa maison de cam- nationaux, si sympathique aux idées, aux

pagne pendant l'été, le négociant bahianais mours et au caractère si encline

se met à son aise. Il change de vêtements,a p
quitte ses habits de cérémonie pour endos- àansfae imentecruant dinavaotre
ser un vaste et léger paletot sac d'une inos commereeund on tre
éclatante blancheur, et se couvrir le chef

d'un large et fin chapeau de Panama. Les d'êt'e indifférents à des offres qui paitent

dames du logis imitent le maître en se d'une place aussi importante, et où il est

mettant aussi à leur aise dans l'intérieur à craindre qu'à la longue nous ne soyons
de la maison; elles y sont vêtues seule- entièrement supplantas par les Anglais et

ment d'une chemise-sac qui leur prend du les Allemands
cou aux talons.enant toute la journée,u i n

elles se tiennent sur la terrasse, dans lar

pièce à fleuNs aouelée vtaraomdahn, et où une

brise rafraîchissante en f'ait un endroit SEMAINE POLITIQUE
assez habitable.Mais,auxjoursdesrécep- PAReM ENT PRo VINCIA

tion ou de sortie, il y a transformation M E M E E p n tL

complète dans le costume des dames de Argenteuilr..............Bellingham
Bahiap on les voit habillées à la mode at

française, avec un tel goût qu'on aurait Bagot..................Gendron
peine à les distinguer des Par'isiennes. Bcauce.................. Dulac

Beauliarnois.............Bsson
La musique est la passion du beau sexe Bellchsse.............tc Fredet

de Bahia, qui ne quitte son ouvrage que Berthir.................Sylvestre
Brome .................. Lynch

pour se mettde au piano. Cet instrument Bonaveatirea............ Bea hesne
se trouve dans chaque maison ou dans Chambly...............ng réfontane

chaque logement un peu aisé. On en rlevoixe.............. pautlier
Châtaugay ............ aLéberge

abuse assez pour laisser croire aux passants Chicoutimi..............
étrangers qu'ils circulent dans une im- Champlain.............St. Cy-

mense institution de demoiselles à l'heure C'ompton ................ Sawyer
un en- DorchesterA..............LarochellE

de la leçon de musique. Quants de re- PDeux-Montagnes.........ET Ouimet
ger vient à passer seul dans une rue,il Gaspé.................

peu juer e lefft rodit ar a pé-Hochelaga.............. Buaubienpte d leHutingdon.............Dr. Caeron

sence pa le plus ou moins grand nombre Ibervill...............Molleur
de pianos qui saluent son apparition. Joliette................Dr. Lavalée

Jacques-Cartier........ n LeCPvalier
La chaine des hauteurs qui forment la Kamouraska e ....... Roy.

ceinture orientale du Sâo-F'ancisco est le Laprarie...............A. Charlebois

h e ncommece relativement im- aval.................L.. Loranger
abuse zu lL'Assomption..........sselletier
portant et qui ne manque pas d'une cer- Lévis..................Paquet
taine originalité. L'islet.................Verrault

Des n e i uat r-Lotbinière..............jov
Desnère afrachs, a luartcor-Mmukinongé ............. Iloude

tiers aux gages de commerçants de Bahia, Mégantic...............Irvne
parcourent ces montagnes, munis de bijou- Missiquoi..............Baker

MontréalCintre .......... q'GilVie
terie fausse, de verroterie, ou d'autres o. aEst...........aillon
jets de bimbeloterie dits aricles de Paris, Ouest.......MeGauvran
quils offrent et vendent aux esclaves en Montmgny.............Landry

t esanue Montelmr..............Martin
es n a ns armoumMontmorency............Angers

ou acordéon ont ils ont soin de se munir. Napierville............Lafontaine
-On connait le faible des nègres pour la Nîcolet................Méthot
musique. Un marché ne se conclut guèrePotaca................Duh
qu'après l'exécution de plusieurs airs d'ac- Portneuf...............Dr. Larue
cordéon. Québec-'entre...........Rinfret

On compte à Bahia plusieurs maisons de : Ouest...........Huarn
commerce qui ont à leur service de 49 ECst.............lieay
soixante à quatre-vingt de ces nègres col-Richelieu...............Mathieu

porteurs. ~Richmond et Wolfe ... Picard
porteurs.Rimouski..............Chauveu

Le terrain végétal de la province de Rouville...............Robert
Bahia est singulièrement favorable à la Shefford...............ion. Laframboîse
culture de la canne à sucre; aussi le port Sherbrooke.............Robertson

Soulanges............... DeBeaujeu
exporte-t-il, à lui seul, plus de sucre que St. Hyacinthe...........Bachand
tous les autres ports du Brésil ensemble. St. Jean...............Marchand

St. Maurice .............. Dr. Lacerte
La production qui vient en deuxième Stanstead................hornton

ligne est le tabac. Vient ensuite le tafia Témiscouata............Déchêne
ou rhum. Le coton, quoique de bonne TrRiviène.............Chaleau
qualité, présente un chiffie d'exportation Vaudreuil...............Lalonde
inférieur à celui du port de Pernambuco. Verchères...............Daigle.
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Le rapport en question prescrit la réu-
nion (dune conférence les délégués et
représentants de cinq Etats : la colonie de
Natal, la province de Ginqua, Land occi-
dentale, l'range FreeState, laRépublique
du Transw'aal et la colonie du Calp.

Deux de ces Etats, l'Orange et le Trans-
waal, sont libres. Lentrée dans la confé-
dératior les soumettra à l'Angleterre, et

c'est (le là que viendront sans doute les
plus grands obstacles au projet du comte
de Carnavon.

lne dépêche (dAllemagne nous a appris

la mort de l'ex-empereur d'Autriche, Fer-
dinanl ler, oncle de l'empereur actuel.
Ferdinand ler était né en 1793. Il monta

sur le trône impjéril de Vienne en 1835,
comme successeur de son père, François
ler, fils lui-mème (le l'Impératrice Marie-
Thérèse et fière (le la reine Marie Antoi-
nette. A la suite de la révolution de

Vienne, en 1848, il abdiqua en faveur de

son neveu, l'empereur François-,Joseph,
fils de son frère, Depuis son abdication,

il a vécu dans la retraite et l'isolement à

Prague, capit-ale (le la Boltème, où il est
mort il y a quelques jours, à l'ige <le
soixante et (lix-huit ans.

A. AcisT:-.

POESIE

s8O N N E T

A UN SCEPTIQUE

Vous avez, compagnon, dont le cœur est poete,
Passé dans quelque bourg tout paré. tou vermeil,
Quand le ciel et la terre ont un bel air de fête,
Un dimanche éclairé par ut joyeux soleil ;

Quand le clocher s'agite et qu'il cha te à tue-tête,
't tient dès le muatin le village (n éveil,

Quand tous pour entonner l'oflice qui s'apprête,
S'en vont jeuuns et vieux, en pimpant appareil

Lors, s'élevant au fmnd de votre âme mondaine,
Des tons d'orgue muourant et de cloches lointaines
Vous ont-ils pas tiré malgré vous un soupir ?

Cette dévotion des champs, joyeuse et franche,
Ne vous a-t-elle pas, trite et doux souvenir,
Rappelé qu'autrefois vous aimiez le dimuanche ?

A. B.

LE IOT DE LENIG1E
"lCe qu'il y a de plus digne

d'être montré aux hommes
c'est une âme humaine."

" The one thing worth
showing to mankind is a hu-
man seul-"

(BRowNN.)

XXXIII

(Suite,

Ainsi me furent expliqués l'air de tri
"mpIhe qui se joignait à la gaieté de ma
tante, lorsqu'elle parut le soir, et l'éclat
inusité des yeux noirs de Teresina, que
sa toilette blanche et les cordaux dont
elle était parée faisaient grandement res-
sortir. Sa sour avait aussi ce soir-là quel-
que chose dans le maintien qui différait
un peu de la placidité insignifiante qui la
caractérisait ordinairement. Elle était la
nioins jolie des deux, mais sa physiono-
mie avait plus de charme que celle de
T'eresina, et elle méxitait mieux qu'elle
Peut.être l'épithète enviée de simpatica qui
lui était parfois déceinée. L'une et l'autre
avaient en ce moment le teint animé, par

'éoinque donne d'avance le plaisir de
chanter en public, lorsqu'on le fait sans
peur et sanîs aucun doute de son succès.
Oir mes cousines avaient de ces voix de
belle qualité que l'on rencontre souvent
en Italie, qui se mariaient à merveille en
Semble. Elles étaient, de plus, foi-t bonnes
mnusiciennes, et, bien qu ermtoene
ft peint parfarite, tout le monde les écou

tait avec plaisir', et plus que personne, le
Jeune mélomane à qui était réservé, ce soir

,n le soin de les accompagner. Depuis
ngeple baron de Brunîenberg regar.-

atMariuccia de la façon la plus senti-'
mentale ; mais, jusqu'à ce jour, le bel An.-
lais Frank Leslie avait eu le don de plaire

et ar&liuccia beaucoup plus que le baron,
,par cette raison, elle avait toujours
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témoigné quelque froideur à celui-ci. Ce- -Ecoute, écoute, me dit-elle toute
pendant, depuis la soirée du Vésuve, il joyeuse, ce qu'il dit de maman !
était évident que Leslie n'avait plus une Alors, en effet, tout le reste <effaça pour
pensée, plus un regard, à peine une parole, un instant, et je fus toute à la jouissance
à adresser à une autre qu'à Stella. (Qu'en d'entendre la courageuse action (le S'ella
pensait-elle ? je me le demandais en racontée dans ce noble et incomparable
observant son air parfois pensif, et diffl- langage dont Gilbert avait le secret, Les
rent d'elle-même.) Quoi qu'il en fût, Ma- applaudissements éclatèrent de toutes
riuccia en avait tiré pour son compte une parts, et j'allais yjoindre les miens, lorsque
conclusion personnelle et pratique. Leslie mes regards furent attirés et fixés d'une
ne songeait point à elle : il fallait donc se façon iml)évue. .. d'une façon semblable
résigyner, et songer elle-même à un autre. à [éblouissement d'un de ces éclairs oui,

Cette résignation valut au baron des sou- même lorsque le ciel est tout en feu, se
rires tels qu'il n'en avait jamais obtenus détachent des autres par un éclat plus
en sor'te que lui aussi devint rayonnant, et terrible.
que le groupe qui entourait le piano pré- Lando avait imaginé de placer sur l'es-
sentait l'aspect de la satisfaction la plustrale des arbustes et des fleurs destinés à
complète. J'éprouvais, en regardant leurs cacher aux yeux des spectateurs ceux qui
visages souriants et en entendant leurs voix devaient prendre part à la séance, tant que
animées et joyeuses, une sens-stion (le sur- leur tour n'était pas venu (le paraitre.
prise. Il me semblait être séparée d'eux Stella se trouvait ainsi cachée pour tout
par une grille fermée à clef qui me per- le monde ; m'is, de la place où je métais
mettait de les voir et de les entendre, mais mise, elle ne l'était point pour moi, et je
qui m'empêchait absolument de les appro- pouvais à son insu la voir distinctement et
cher et de partager leur animation joyeuse. observer chacun (le ses mouvements: je
'iBonheur .. . gaieté . .. espoir. ... toutes fus surprise et bientôt saisie de l'eflfet que
choses finies pour moi !» me disais-je. produisaient sur elle les paroles qu'elle
Néanmoins, j'accomplissais tout ce que écoutait. Ce n'était pas (le l'attention, ce
j'avais à faire, et je parvenais à paraître n'était pas (le l'intérêt: c'était une émo-
aux autres fort peu différente (le ce que tion palpitimte, c'était un bouleversement
j'étais à l'ordinaire. de tous ses traits, bouleversement tel, que

Enfin tout le inonde fut réuni, et lorsque je crus qu'elle allait s'évanotir. Déjà je me
chacun eut pris sa place et que tous les levais pour aller à elle, lorsqu'une pensée
yeux furent dirigés vers l'estrade, je m'em- soudaine et vive me cloua à ina place, une
parai (i'Angiolina et je l'emmenai avec moi pensée qui. dès qu'elle m'eut traversé
dans l'embrasure d'une fenêtre. Là, je l'esprit, devint une certitude et me fit
m'assis à une place où j'étais à moitié ca- éprouver une souffrance aiguë dont je 'us
chée, et je pris l'enfant sur mes genoux. épouvantée. Je la regardais fixement,
Non-seulement le contact de cette adora- lisant, devinant, pénétrant jus(u'au fond
ble petite créature était toujours pour moi (le son cœur, et sentant défaillir le mien.
doux et calmant, mais elle a'vait un étrange lélas ! pourquoi ce que je croyais décou-
et précoce instinct (lu beau qui m'intéres- vrir me faisait-il trembler et frémir ainsi ?
sait et me faisait toujours chercher à l'ob- Pourquoi me semblait-il qu'un (lard me
server lorsqu'elle entendait (le la musique frappait et me déchirait le cœur ?
ou des vers, dont le rhythme caressait son Je cherchai à vaincre la résistance de
oreille même quand les mots n'avaient mon âme malade. Oui, je cherchai à ré-
point de sens pour elle. Mais surtout j'ai- péter avec sincérité ce que j'avais dit à
mais à la regarder lorsque c'était sa mère Gilbert. J'essayai, dans cette lumière nou-
qui les récitait, à suivre le regard animé et velle (lui venait (le me frapper, de regarder
brillant de ses yeux bleus, et l'expression Stella et de le regarder, lui! Je m'efforçai
émue de sa bouche enfantine !. . .. En ce de me dire sans trouble que là, devant mes
moment je la serrai dans mes bras, et il me yeux, était la femme dont j'avais parlé la
sembla que le trouble de mon cœur s'a- veille; que c'était bien elle, qui était belle,
paisait en l'embrassant. et bonne, et noble, et digne de lui ; elle

Le baron joua d'abord, en forme d'ou- qui devait effacer sans retour mon image ;
verture, un morceau de Mendelssohn qui elle, enfin, quil pourrait aimer sans trouble,
disposa l'auditoire à être attentif; puis, sans scrupule, sans remords. J'essayai !
après un instant de silence, Gilbert parut. (et, comme tout effort, celui-là me fit peut-
Il était d'une pâleur extrême, et semblait être du bien et me rendit plus forte), mis
faire un violent effort pour surmonter une je n'obtins pas la victoire.
grande souffrance morale ou physique. Cela En dépit de moi-même, dès que Gilbert
était si visible, qu'il dut imaginer une ex- eut achevé de parler, je le suivis des yeux,
cuse et réclamer l'indulgence (e l'auditoire et tandis que le nom de Stella était mêlé au
pour un mal de tête vrai ou faux. Mais, au sien dans les acclamations enthousiastes de
bout d'un instant, sa voix se raffermit, l'o- . auditoire, l'avouerai-je ? je remarquai
rateur se réveilla en lui, et so iregard de- avec satisfaction qu'il quittait l'estrade
vint ce qu'il était toujours lorsqu'il parlait sans songer à Fe rapprocher d'elle. En-
ainsi en public, imposant, brillant et pro- suite, je le vis s'esquiver le plus prompte-
fond. Quelles furent ses premières pa- ment possible par une petite porte qui
roles ? je ne saurais le dire. Trop de sou- donnait sur le portique, et de la sombre
venirs m'assaillirent à la fois lorsque je le embrasure où j'étais placée, je pus l'aper-
vis ainsi sur cette estrade, comme au jour cevoir, à la clarté de la nuit, appuyé contre
de notre rencontre à l'hôtel de Kergy. Je une colonne dans l'attitude d'un homme
songeai à ce que j'étais dans ce moment-là, qui se repose d'un effort ou d'une longue
à ce que je pensais, à ce que j'espérais contrainte.

- alors, à tous les changements survenus Je fus longtemps hors d'état de faire la
depuis;.enfin à la coïncidence qui le re- moindre attention à ce qui se passait.
plaçait ainsi devant mes yeux, dans ce jour J'entendis vaguement: A te sacrai Regina,
d'adieu, comme dans ce premier jour !. . . . superbement accentué par la belle voix de
Mon attention fut toutefois bientôt rame- contralto de Mariuccia, et après ce duo,
née vers les paroles de l'orateur par le quelques morceaux détachés joués par le
murmure approbateur et bientôt enthou- baron. Mais l'un d'eux me fit tressaillir et

- siaste qui les accueillait. Parler du Vésuve me ranena tout entière à mes impressions
à Naples, et à des Napolitains, et les inté- passées et présentes: C'était l'Etude de

t resser ! c'était cependant un tour de for'ce, Chopin jouée à Paris, par Diane de Kergy,
il sut l'accomplir : et, avec cette prompte dans cette autre soirée d'adieu! Tout sem-
intelligence du talent qui carctérise ceux bl:ait se réunir pour m'accabler de souve-
à qui il s'adressait, la difficulté qu'il parve- nirs aussi bien que d'émotions ! -J'avais
nait à vaincre fut appreciee, et des applau- peine a ecouter cette musique, dont le ca-
dissements vifs et spontanés l'tnterrt-otm- ractère déchirant et passionné me faisait
pirent à chaque instant, tandis qu'il mêlait mal. Dejà, en dépit de mes efforts, je sen-
ensemble la poésie, l'art et l'histoire avec tais 'mes yeux se remplir de la-mes, lors-

- une originalité et une grace qui ne permet- que le jeune amateur s'arrêèta brusquement
talent à aucune apparence (le pedatnter'ie et se mit à jouer' une v'alse de Str'auss avec

-d'altérer le charme de cette érudition sut'- tant de vetrve et de brio qu'Angiolina sauta

iprenante et facile. Mais lorsque enfin il à terre, conmme poussée par un mouvemett
en vint au técit, qu'il s'était chargé de irresistible, et se mit à tourner, tenant sa

-faire, de notre récente excursion, et qu'il petite r'obe de ses deux mains. Tous ceux
commença par la description de ce lieu oùu qui dans l auditoire avaient moins de vingt
nous avionîs regar'de ensemble l'éruption, ans semblaient fort tentés de suivre son

.je ne pus m'empêcher (le tressaillit : il me exemple :mais la valse s arreéta, le silence
-sembla que ses yeux m'avaient discernée se rétablit, et Angiolina revint se blettir

dans le coin où je m'étais cachee. Lorsiquti près (le moi; car Stella ven'it de paraîtr'e,
*ajouta qu'il avait éprouvé, et pr'ésence de ('e et maintenant son tour était venu.

spectacle, une de ces émotions dont le souveumr Le but de la soîree motivait assez les tac-
ne peut plus s'effacer, quelle que soit la durée clamations parîlesquelles elle l'ut accueillie,

- de la vie ! j'inclinai mon visage sut' la tête et quîi étaient un pr-emier' hommîge rendu
blonde d'Angiolmna, comme si tout le à la belle action qui venait d êtr'e célébrée

-monde avait pu comprendre le double sens en éloquentes paroles. A près cela, le si-
de ces paroles, et pendant quelques ms- lence redevint profond.
tants, je n'entendis plus que le battement Pendant que tout ce bruit se faisait au-

de on tor dell, et pour elle, Stella était immo-
Tout à coup, l'enfant se retourna vive- bile, et semblait presque ne pas s'en aper-

ment vers moi, et, me touchant le visage cevoir. Je la vois encore avec sa robe
de sa petite main, pour me rendre atten- blanche, dont les manches ouvertes lais-
tive: saient apercevoir ses mains et ses bras, et,

pour unique ornement, un bandeau d'or
posé sur la masse ondoyante de ses che-
veux bruns. Elle ne me parut pas plus
pâle qu'à son ordinaire: son teint, h une
blancheur éclatante, était rareiientcoloré ;
elle avait les cils et les sourcils xonces
comme ses cheveux, et ses 'eux, lorsque
rien ne les animait, étaientd'un gris presuie
terne, mais, à la moindre émotion, ses pru-
nelles semblaientgrandir et s'assoimibrir, et

alors rien n'égalait leur éclat ! Ce change-
ment était notablesurtout losqu elle exetr-
çait ce don naturel pour la déclaiatiJon
qu'elle possédait sans l'avoir jamais cul-
tivé. Elle sentait la poésie profon liment
et juste, et sa voix pleine et sonore rendlait
exactement ce sentiment intime et vrai. A
cela se joignaient (les gstes simples, nais
que le seul mouvement dle ses bras et le
ses belles iains rendiit toijours nobls et
gracieux. Aucune ailectation, et cepen-
dant cette physionomie, si souvent animée
par une extrême g tieté, possidlait aussi une
étrange puis-ance tragique. 'l'et était le
talent de Stell, reflet assez tidéle de son
caractère et (le son âme.

Tandis que durait lemouvementbruytant
qui s'était mtifesté à son apparition, elle
était, ainsi que je viens le la déîpindre, en
apparence très-calme ; mais es m·n-ins inet'-
veusement serrée, 1 une contre l'autre et
un iniperceptible mouvement le ses lèvres
in 1iquaient plus d'agitation qu'elle in'en
aisait paraître. Toutefois, cette émutotion

contenue ajouta encore au charme de sa
voix, lorsqu'elle commença, avec une grâce
incomparable, un sonnet céle(e le Z ippi
mais lorsqu'ensuite, laissant vibrer [autre
corde, elle récita une scène tirée (le lutte
des plus belles tragédies (le Manzoni, il y
eut dans l'auditoire un véritable frémisse-
ment d'admiration. Je vis surtout emu fLce
d'elle le pauvre Frank Leslie, ému, exalté,
stupéfait. Alors je cheichxai des yeux (,il-
bert ...... et (pardon, mon DPiu ! pardon
aussi, Stella !) je fus contente (le voir
qu'il n'était pas là. Ce don même, par
lequel chacun d'eux (quoique diversement)
avait la puissance d'émouvoir un auditoime,
me semblait établir entre eux une resseim-
blance qui me faisait souffrir, et cette souf-
france était pénible comme un remords !

Enfin Stella commença le chant qlui ter-
mine la Divine comé die, et qui débute par
cette prière, la plus belle que la piété et la
poésie aient jamais inspirée au génie:

0 Vergin maIre I figlia dol tuo figeio (1)

En ce moment Grilbert reparuit. Il ne fit
pas un pas de plus et demeura appuyé
contre la porte par laquelle il venait de
rentrer. Cetendant je vis une légère rou-
geur passer sur le front de Stella.j'enten-
dis trembler sa voix ; je compris qu'elle
s'était aperçue de sa présence. et qu'elle
était moins maîtresse d'elle-même qu'au-
paravant. Quant à lui, je le vis surpris,
émerveillé, et ses applaudissements se joi-
gnirent à ceux de tout le monde. Mais
lorsque chacun se leva pour entourer
Stella, ses yeux se dirigèrent d'un autre
côtó, et il était évident que déjà il ne pen-
sait plus à elle.

En ce moment, la petite Angiolina, qui
était restée appuyée sur mon épaule, dans
une muette contemplation de sa mère,
répétant seulement de temps en temps à
demi-voix: -q C'est beau, n'est-ce pas ?
c'est oeau ? i comme si elle eût écouté (le
la musique, me fut enlevée par Frank Les-
lie, à qui avait été confié, ainsi que cela
était juste, le soin d'accompagner la petite
quêteuse. Alors il y eut un bruit, une
confusion générale-cela arrive souvent
après un long silence et une longue atten-
tion-et il me sembla qu'une gaieté insei-
sée s'était emparée de tout le monde. A
cette gaieté se joignait le bruit d'une
marche étourdissante que le baron jouait,
disait il, pour accompagner la promenade
triomphale que l'enfant, portée sur l'é-
paule de Leslie, faisait autour de la chami
bre, recueillant les offrandes qui devaient
terminer la soirée.

Le contraste entre ce vacarme, ce mou-
vement, cette gaieté et l'tat dle nmn âme,
pot-ta au co)mble la confusion (le mes pen-
sées. On avait ouvert toutes les fenêtres
et toutes les por'tes <du jardin. Je soi-lis
machinalement, et j' allai m' appuyer un
instant à cette même place sous le por.-
tique, où j'avais p>eu aup)aravant aperçu
Gilbert. Comme j'étais la, j'entendis tont
à coup prés (le moi sa voix basse et tr'em-
blante :

-Adieu, madame ! me dit-il.
Je lui épondis:
--Adieu, Gilbert ! Que le ciel vous pt-o-

tège !
Et je lui tendis la main. Il la pîrit, la

serra, y pesa ses lèvres, et ce futt tout. .,.,
Il était parti ! Je le suivis des yeux uit
instant, à la cdat-té du ciel hbrillant ; puis il
disparut sous les arbres de l'avenue...

(1) O Vierge Mère f ille de ton Fils!
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Je restai immobile à la place où j'étais,
regardant alternativement (le loin le salon
brillamment illunirné, et autour (e moi,
le jardin baigné dans la lumière le la lune.
Et tandis qure mes yeux passaient ainsi de
l'un à l'autre, il me sembla (lue tout ce
que je voyais disparaissait sans retour, que
ces brillantes lumières allaient s'éteindîre
pour ne se rallutmer' jam-îs, jue cette
nombreuse assembléese dispersait pour ne
plus se réunir, et Iue c'était enfin pour la
dernière fois qIue je taie voyais ainsi moi-
même. dans ce grand monde, et environ-
née de tout cet éclat d'opulence. Cette
impression ut bizarre. Ce qui était indu-
bitable, c'est que je sentais s'évanouir dans
cette même heure à la lois le bonheur lé-
gitime, et le bonheur dangereux, la gaieté
comme le repos, la joie comme la paix, le
souvenir comme l'espérance!

Ce fut un moment d'agonie, Mais les
sotuffrances le l'agonie, après tout, quelque
terribles qu'elles soient ne sont-elles pas,
comme celles (le l'enfantement, des an-
nonces et des préludes (le vie ?

XXXIV

Lorsque je rentrai dans le salon, il y res-
tait peut de monde. Leslie sapprocha tde
moi pour me die que Stella était par-tie
sans me lire adieu, parce que, la collecte
finie, elle éiait pressée d'emmener Angio-
lina. Bientôt il ne resta plus personne, le
silence revint, puis la solitude complète,
qui me laissa en face de moi-même !

Cette heure ne fut pas douce, comme
l'est souvent celle qui suit l'accomplisse-
ment d'umn devoir ou la consommation
d'iii sacrilice : ce fut, au contraire, une
heure de désolation suivie d'un état qui
rendut les jours suivants sombres au-delà
de tous ceux de mia vie.-Sombres, oui,
comme la nuit profonde qui précède le
lever (lu jour!

Tant que Gilbert avait été présent, je
m étais irterdit de trop app' fondit mes
propres penses, de peur daffaiblir nia ré-
solution. Je pus ainsi la maintenir jus-
qu'am Ibout ; mais dès qu'il ne fut plus là,
je donnai un libre cours a tout ce qui pou-
vait aggraver mua souffrance, cette souf'
france (le I isolement redoutée depuis mon
enfance plus que la mort! Lorenzo n'exis-
tait plus pour moi, je ne leverrais plus
jamais Gilbert, et Stella ! cette amie qui
seule aurait pu me comprendre et mie
plaindre, étais je sûre de la conserver'?

Alors je ne mis à analyser et à étudier,
pour ainsi dire, mes souvenirs de la veille,
et la conviction qui s'était vivement empa-
rée le moi ne fit que redoubler. Je ver-
rais bien, au reste, j'en aurais le cœur net;
si Stella ne rme parlait pas, je saurais 'in
terroger moi-même et j'arriverais à savoir
exactement ce qui se passait dans son
coeur'.

Mais Stella, avec toute sa joyeuse et
prompte expansion, n'était point (lu tout
facile à amener ainsi à faire une révélation
intime de ses secrètes pensées. Sans être
dissimulée, elle était impénétrable; elle
savait se donner tout entière aux pensées,
aux joies, et surtout aux souffrances de
autres. Néanmoins si, en retour, on cher
chait à partager les siennes, un sourire
(le grands yeux ouverts, ini léger mouve
ment les lèvres ou (les épaules semblaient
vous interdire d'aller au-delà de ce doux
visage et de cette physionomie sereine
La réalité était qu'elle y pensr it fort peu
et qu'il n'y avait point de fausseté dans
cette habitude prise de ne jamais lever l
voile qui cachait le fond de son cœur, car
elle-même ne cherchait point à le soule-
ver at ne tenait point à analyser curieuse.
ment ce qui s'y passait.

Lorsque je la revis, je la trouvai done ,
peu près comme de coutume, un peu pluq
grave peut-être, un peu plus silencieuse,
mais voilà tout. Quant u l'interroger, j
ne losai, et bientôt mèie se formula dans
ma >ensée cette question : « Avais je vé-
ritableient lu dans sort ceur ? i Et à celle-
là s' -jouta sut-le chap cette autr'e: -- A
t-elle lu dans le mien ? i J'y pensai long
temps <ras pîouvoir rien résoudre.

Ce qui auîrait pu p)ourtanit me faire cor
clure pour l'affirmative, ce fut le soin ave
leq1 uel nous é vitâmes l'une et l'autre d
nous p)arler (le Giilbert. Ce fut aussi notr
accord facile pour rie pas être lorngtemp
seules ensermble ce .tour-là et la facilit
avec laqurelle, sous un prétexte futile, ell
se dispensa de se promener avec moi, e
consentit à me laisser emmener sa petit
Angiolina.

'Je partis (done avec l'enfant et je me f
conduit-e à cett e route qui, au-delà d
Paîusilippe, descend jusqu'à la plage. Li
je nis pied à terre, e t j'allai avec 1'enf'ar
'm'seoir' sur le rivage, si près (le la meî
que la vague venauit mourir doucemer
à nos pieds. J'aimais cette place d
preédilection. Assise ainsi, nm fcd
Nisida, regardant au loin Ischia, Procidr

le cap de Messine et Baïa, ayant à ma
droite Pouzzolles, à ma gauche et derrière
moi les hauteurs (le Pausilippe et celles
des Camald ules, il me semblait être à mille
lieues du monde habité, et que là plus
qu'ailleurs il m'était facile d'oublier tout
'univers.

Tandis que je demeurais ainsi, regardant
silencieusement devant moi, Angiolina se
mit à courir et à ramasser des coquilles
dont elle remplissait un petit panier
qu'elle avait apporte pour cela. Parfois
elle s'arrêtait et bittait les mains de plai-
sir en regardant autour d elle. Oh !
comme plus que jamais en ce moment j'en-
viais à Stella ce bonheur qui la mettait à1
l'abri de l'isolement et du vide intolérable
où j'étais précipitée 1 je l'enviais et j'ou-
bliais de la plaindre! J'oubliais aussi de
trembler pour elle ! On eût dit que ces
mots: 'ý Aux légers plaisirs les souffrances
légères, aux grands bonheurs les maux inous i
(ou. du moins, la vérité évidente qu'ils ex-
primaient) n'avaient jamais frappé mon es-
prit!

En ce moment, je ne songeais qu'à la
féliciité humaine rêvée sous toutes les
formes, f-licité (lui me paraissait être ac-
cordée et permise à d'autres et dont je me
trou vais exilée à jamais. Et tandis qu'An-
giolina continuait à courir près de moi,
après avoir regaidé un instant avec extase
le spectacle que j'avais sous les yeux, je
mis tout d'un coup la tête dans mes deux
mais et je fondis en larmes.

Au même instant, je sentis autour de
mon cou les deux petits bras d'Angiolina.

-- Zia Gina! s'écria-t-elle (elle avait en-
tendu sa mère me nommer (ina, elle l'a-
vait entendue aussi me nommer sa sour,
et elle avait comiipesé ainsi ce nom qu'elle
me donnait toujours), Zia Gmua, pourquoi
pleures tu?

-Je suis triste, Lina, lui dis-je en lais-
sant couler mes larmes sur ses belles
boucles blondes.

-Pourquoi ?
-Je ne puis pas te le dire.
-Peux-tu le dire au bon Dieu?
Quelle singulière question !...... Elle me

fit rougir et réfléchir, et je répondis un peu
évasivement:

-On peut tout lui dire, Lina, comme on
I dit tout à son père.

-Oui, je sais qu'il est notre père, je lui
dis cela tous les jours.

Elle fut distraite un instant, un papil-
loti passait près d'elle. Elle le suivit des
yeux, mais il poursuivit son vol, et elle
reprit :

Ma chère Zia Gina, alors il faut prier
Dieu de te consoler.

-Prie-le pour moi, cara.
Elle .éflécit, puis elle dit:
-Je ne sais que deux prières: Notre

Père et Ave Maria; laquelle veux-tu que
je dise pour toi ?

t - Dis les toutes les deux.

t Oui,je le veux bien, Notre Père d'a-
bord, je l'aime tant•

Et alors, là sur cette plage, elle joignit
les mains, leva s-s veux bleus comme le
ciel, et, de sa voix argentine et pure, elle
récita doucement les paroles divines. S'il

. fut jamais sur terre une bouche digne
d'être l'écho de la voix qui les prononça
pour nous les apprendre, c'était bien la

t bouche enfantine qui les articulait en ce
moment près de moi! Je joignis aussi les
mains etje priai avec elle.

u MME. AuGusTUs CRAVEN.
s
e A c. rtinuer)

Les annonces de nais
publiées dans ce iour.,

e, mariage ou décès sero":
rairon d'un écu chaque.

MARIAGE

A Rimouski. le 15 juin, par le Rr. A. Vigean,
M. Davil Nelligan, de Motréal, à Amanda- moi-
lia, fille de feu Joseph-Mngloire iluon, tC. R..

DEC ES

A Montréal. le 6 courant, à ( l'ge le deux mois et
demi. Marie-Boee-Alba-Fortina, enfant de M. C
Berthiaume, marchand-tailleur.

ATELIER DE

IERRES ET DE MARBRES
Dr, LAPI1A ,

69 Rue Bieury, Montreal.

H. L. CODFRAY.
Marbre pour Monuments,

Tonles Mîrtuaire&. Mante ux
de Cheminées, et pour Meubles,
et toute esnce d'ouvrages de
Marbre et le Pierre pour les
Cinetières.

6-26-4-115. Dessinas envoyés sur demande.

D EM A N D EZ le VINAIGIRE de LEFF lIVRE
spécialemnent recommandé pariaA VOTRE faculté médicale, comme exempt de

toute adultération et supérieur à tout
vinaigre importé. En gros et en d ttail.E Pl C E R Vinaigrerie en Ent repôt de Montréal,

41, r. Bonsecours. 6-23-26-103
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Compagnie du Gaz" et "La Compagnie des Canada."
Chars Urbains." HORACE AYLWIN, Port llope.

M. C MITLLARKY- Vice-Président " Le Crédit ANDREW R mBeTSON Vice -Président "Chaxa-
Fonu-ler du rsCnd. ce-President îleola bre (le Commerce (le Montr'ai et (le la Chaxti-
- Compagnie de Caoutehoue de Quebec," et bre de Commerce île la Puissai ce."
Présid-nt de la" St. Pierre Land Co." DUNCAN McINTYRE. de MM. Mclityre,

J. ROSAIRE Il[B IDEAU, Directeur "La French &-Cie., Négociants.
Banque Nationale)' I

Présideat: J. F. SINCENNES. OFFICIERS: Vice-Président: JOTN OSTELL

Gérant Général: ALFRED PERRY. Secrrétaire: ARTIIUR GAGNON.
Grant (le la Marine: CIlS. G. FORTIER.
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Assure toute description de Risques contre le Feu, Cargaisonz et Coques île la navigation int. rieure: aussi

Cargaisons océaniques et Frêts sur les steamers et vais- eaux à voile de première classe.

BUREAU PRINCIPAL: 160, RUE ST. JACQUES, MONTREAL. 5-46-52-1

LA LAVEUSE PERtFECTIONNEE

coûtant bien meilleur marché que toute autre, est
maintenant en vente.

Elle nettoie très-bien les tissus les plus fins, de
même que les pis grosses étoffes.

Elle fonctionne sans qu'il soit nécessaire de frotter,
et mar cims quent ne saurait user le linge a

Nous <éliuns l'univers de produire une laveture
égale à celle-ci. et nous conseillons au public ea
venir la voir lorsqu'elle fonctionne, avant d'acheter
des laveuses le grand prix.

Nous recevons tous les jours les témoignages des
personnes qui se servent de notre laveuse, et nous
:ommues encore à entendre dire qu'elle n'ait pas
donné une entière satisfaction.

Comme il y a le no"nbreuses imitations de notre
laveuse, vous fe'ez bien de vous assurer que l'on
vous vend la LA l'EUSE PER#ECTIO- .EE.

laiZX : .80.00.
DILIINGHIAM & BERG,'

Seuls Agents pour le Cnadu.
Mo. . . rue Arthuir, Québec.

P.1L .IENCIIEY, Agent voyageur : Bureau: Man-
sion Rouse, rue St. Bonaventure, Moitréal.

6-28-4-116-e2w.

-EDAUS DE BEAUTE
PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.

AUX DAIES.

Pour l'usage le la toilette et pour perpétuer la
fraiclieur <'un berurteint; sa tr<roriétt tempère la
chaleur et la si--heresse de la peua, donne à Sem
fibres mine vigeur et une élasticité charmante. C'est
un tré-tervatif et ut remèle contre le masque au-
quel les Dames sont sujettes-

Ma nière le s'en servir:--Pour les nimaladies de la
eai, les IHumeurs, les Eruptions, les Boutons, le

Pustules, les Taches, les Clous, etc., la peau doi
ê re bien lavée et tenue bien propre pendant que
l'on fait usage de l'Eau pour le teint.

Le VIDO est une des plus belles découvertes pour
embelhir le teint. Par l'usage de cette Eau vous
aurez toujours la peau du visage d'une éclatante
blancheur.

Toute personne envoyant $1.00 par 1- malle
recevra une bouteille par la malle suivante.

Enregistré à Ottawa conformément à l'acte du
Parlement. 4 février 1875.

Vendu chez le DR. GAUTIIIER,
6-17-52-110 190, Rue St. Laurent.

Librairie Ovide Fréchette,
CAISSE D'EONOMIE, RUE ST. JEAN,

HAUTZ-VILLE, QUEBEC.

On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
ment de livres (le prières, dont la richesse et le ni
ne laissent rien à déýsirer; ivres (le la mecilleuire Lit-
térature tant Ancienne que Moderne : Articles de
bureaux, Ornements de Corniches et dle Salons.

Chromos. Gravures Profanes et Religieuses par les
meilleurs Artistes Français et Etrangers.

Librairie sera exécuitée sous le pîus bref délai et à
doute commande pour importation laissée .cette

pétition. ...
On reçoit chaque semaine à cette Librairie les

principales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4

PRINTEMPS, 1875.
Le meilleur assortiment de

POES IlE CUISINE AMERICAINSLACMIRES
SABOTIERES,

Escabeaux Brevetees, Ustensiles de Ouisine
les plus nouveaux. Venant d'être reçu, le meilleur
choix de

Corniches et Ornements de RideaLx,
BAGUETTES D'ESCALIERS, etc., etc

L. J. A. SURVEYER,

6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal.

t ) ros tour tl1. La mneillemure-u I-mm e ~jaiii,b fferte mils ci
Nu s expid os pir la nl-ale a
n m'imorte quelle adresse.ftrinc de

port.l 12 in ii îmu iquies Chur -i. us

sur rcentiM d . uis les re-
ve ir-z i ns fine heure. Ys-
zes C' mre t-e mile le i b r '-'<i. c'e,<t

la lu- r(-munu rative. Toiut le
monde aime et achtele' e r v-ures. Nous avons duix
ravail et de l'a-gent pour tous : honunes et femumues,
'ar ons et ti les, rour tout le jour on pour les heures
le oisir, le jour o le soir. pour la maison ou le
voyage. Envoyez $1 dans une lettre. Les Chromos
vous parviendront par la malle suivante. Ils se
vendent à première vue.

des agents pour
les me ileurs

ON DE AN E aqetsdtirix
, l'univers. Chaque paquet contient 15 feuilles de

papier, 15 enveloppes. plume. manche de plume,
-rayon, mesure d'une verge patentée. un lot de par-
fumerie et lu joyau. un paquet seul avec un prix
élégant, par la poste affranebi. 5 ceentins.

N tre Imitation
d'or, celle qui seMEILLERvend la mieux du

nonde. Cette mountre est d'argent tur r-maquu-en or
par le iueinleir tprocédé glaruin1ue.a monte sur
diamants, avec second disque renfoncé : balancier
d'expansion ; mouvements en nickel: cuuv'ert mer-
veilleiusemuent gravé; elle paraîtîaussi bien qu'une
montre d'or qui aurait couité 8i0 <ou $111. 1,lle se
vend ou se change facilement pour s2, u $C0. Si vrousvoulez une montre pour vous-mme nieomu pour faire de
l'argent, esseyez celle-ci. Prix : $17 seulement.
Nous envoyons cette montre C. O. D. sujette à
l'approbation dle l'aeheteur, sur réu-eptioun île $2
accompagnantla conmande: la balance de 15 levra
être payée a l'express si la montre vous convient.

rr'rT T peuvent faire beaucioiu dt'areent en ven-TOUU dant nos marchandises. Nous avons
beaucoup d'autres Noulveautés dont l'usage est
aussi général que la farine. Envoyez un estam-
pille rour notre catalogue illustré.

Adressez : F. P. GLUCK, New Bedford. Mass.
îi20-52-10<6

"CAR LE SANG, C'EST LA VIE.'

PUIIOEZBR D

DIE CIARKE
(Marque de Commerce:-"Blood Mixture.")

LE GRANO PURIFICATEUR ET RESTAURATEUR,
nettoye et élimine du sang toutes les impuretés, et
ne saurait être trop hautement recommandé.

C'est un remède infaillible contre la Serofule, le
Scorbut, les maladies de la Peau, et les Plaies de
toutes sortes. La guérison est permanente.

Il guérit les Vieilles Plaies
les Plaies Ulcérées sur le Cou
les Plaies Ulcérées sur les Jambes
les Boutons Noirs sur la Figure
les Scorbut et ses suites
les Ulcères cancereuses
les maladies lu Sang et de la Peau
les Enflures Glandulaires
Elimine du Sang toutes les matières im-

pures quelle qu'en soit la cause.
Comme ce mélange est agréable ai goût et exempt

de toute matière injurieuse à la constitution la plus
délicate le l'un ou de l'autre sexe, le Propriétaire
conseille fortement aux malades d'en faire l'essai.

Des Mi llers de Temignages atteztent de son officacite.
Vendu en Bouteilles à $1.00, et en CUisses, conte-

nant six fois la même quantité, pour $4 chaque-ces
dernières en contiennent une quantité suffisante
pour opérer la guérison dans la plupart des cas invé-
térés. EN VENTE CHEZ TOUS LES Pli -RMA-CIENSIVT MARCHANDS DE MEDECINES PA-
TENTEES de l'univers.

Seul Propriétaire:- F. J. CLARKE, Chimiste,
APOTHECARIES' EALL, LINCOLN, ANI5LETErEE.

Agents en gros pour les Provinces de Québec et
d'Ontario :

EVANS, MEROER & 0ie., MONTREAL
Expédié par la malle sur réception d'un rimndat

de Poste. 6-23-52-114
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Par la Compagnie Buirland-Desbarats.
Aaous-mn . .- par année.
Aux Etats-Unis - 350
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